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PREFACE 


Une étude grammaticale, entreprise il y a deux 
ans, ma fait parcourir les premiers livres de 
VIhade; je voulais y recueillir des exemples de 
tmèse analogues à ceux que nous offre le vieil ir- 
landais : dans cette langue, la tmèse, tantôt pré- 
sente, tantôt absente, et en même temps la règle 
qui exige l'accent sur l'initiale, produisent des 
phénomènes qu'un celtiste très distingué a cru 
pouvoir expliquer par une loi du sanscrit tout à 
fait étrangère à la question. L'étude du grec ar- 
chaïque me semblait propre à éclaircir ce sujet 
grammatical. Je connaissais fort mal la litté- 
rature homérique, dont je m'étais très peu oc- 
cupé depuis ma sortie du collège, c'est-à-dire de- 
puis plus de cinquante ans. Recommencant à lire 
Homère, j'ai été surpris des nombreuses ressem- 
blances que la civilisation décrite dans l'/Aade et 
l'Odyssée offre avec celle que nous depeignent les 
auteurs grecs et latins quand ils nous montrent ce 
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qu'étaient les Celtes indépendants pendant les trois 
premiers siècles qui ont précédé l'ère chrétienne, 
et, plus tard, pendant toute la durée de l'empire 
romain d'Occident. Que dis-je? Même apres la 
chute de cet empire, la plus ancienne littérature 
de l'Irlande nous offre encore le tableau de la 
même civilisation dans cette ile au commence- 
ment du moyen àge. 

De mon étude probablement trop rapide d'Ho- 
mère résulte le volume que j'offre au public et qui 
contient le texte de lecons professées au College 
de France pendant l'année scolaire 1897-1898. 
Les hellénistes y trouveront sans aucun doute 
nombre d’erreurs à relever. Je me suis aidé de 
deux ouvrages d'une grande valeur : 1° les Ho- 
merische Realien, de M. Buchholz, où j'ai trouvé 
signalés plusieurs faits importants qui, malgré une 
lecture réitérée de l'/liade et de l'Odyssée, étaient 
pour moi restés inapercus; 2° le Lexicon Homeri- 
cum, de M. H. Ebeling. Mais ces deux grands li- 
vres sont malheureusement pour moi des connais- 
sances bien nouvelles. Ainsi, jusqu'il y a un an, 
ma bibliothèque contenait en tout sur le vocabu- 
jaire homérique deux ouvrages spéciaux, le Woer- 
terbuch zu den homerisrhen Gedirhten, de Georg 
Aufenricth, 1887, et le soi-disant Dictionnaire 
complet d'Homère et des Homérides, de N. Theil, 
1841. Ce dernier livre, œuvre d'un jeune homme 
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tout a fait inexpérimenteé, n'est ni complet ni exact 
et ne pouvait pas me servir à grand’chose; ce- 
pendant, je considère comme un devoir de consa- 
crer ici quelques mots à la mémoire de l'auteur que 
jai eu comme professeur au collège royal de 
Nancy dans la classe de troisième pendant l’année 
scolaire 1842-1843, un an après la publication de 
son Dictionnaire d'Homère. C'est à N. Theil que 
je dois les premières notions que j'aie reçues de 
grammaire comparée : elles ne valaient pas le cours 
de M. Michel Bréal au Collège de France; elles 
étaient ce qui convenait à des auditeurs de qua- 
torze et quinze ans. J'entends encore N. Theil nous 
disant de sa voix si claire et si sympathique : en 
sanscrit asm, asi, asti, en grec ciut, et, icti. Les 
quelques mots quil nous a dits sur deux étymo- 
logies du verbe français « dérober, » expliqué soit 
par le français « robe, » soit par l'allemand rau- 
ben, ne sont jamais sortis de ma mémoire. 

Nous nétions pas sur tons points du même 
avis. Cette année-là, le Père Lacordaire préchait 
à la cathédrale de Nancy une station de l'Avent ou 
du Carème, je ne me rappelle plus lequel des 
deux; c'était le dimanche qu'il parlait. Tous les 
lundis, Theil nous faisait son appréciation critique 
du sermon de la veille: j'étais quelquefois du 
coté du dominicain contre le brillant professeur, 
mais je gardais pour moi mon opinion. fl m'est 
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arrivé une fois sur un autre point de dire ma fa- 
con de penser. Quand Theil avait terminé ce qu'il 
considérait comme essentiel, il faisait lire un au- 
teur français, or son auteur favori était Alexandre 
Dumas, à la grande joie de la plupart des élèves, 
et aujourd'hui je suis porté à croire quil avait 
raison. Tel n'était point alors mon avis. Je me ha- 
sardai un jour à demander au professeur si une 
explication d'auteur grec ou latin ne serait pas 
plus utile. À la sortie de la classe je fus, bien 
qu'externe, roué de coups de poing par le plus 
grand, le plus vigoureux des élèves internes, qui 
était en même temps un des plus paresseux. Mais 
Theil ne m'en voulut pas. A la fin de l’année sco- 
laire, nommé professeur de troisième à Paris, au 
collège Henri IVY, i] demanda a mon père de lui 
permettre de m’emmener avec lui : je devais, 
disait-il, en redoublant la classe, avoir des nomi- 
nations au concours général à Paris. Mon père 
refusa pour moi la gloire de ce succès incertain 
et médiocre, et qui alors m'aurait beaucoup flatté. 
Mon père a eu, je crois, raison. 

Je rencontrui de nouveau N. Theil à Paris 
en 1848. C'était à l'Odéon, dans une réunion élec- 
orale où se discutaient les titres des candidats au 
grade de colonel et de lieutenant-colonel de la 
garde nationale dans la onzième légion. Tl y avait 
trois partis : f° celui de la réaction, c'est-à-dire 
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de l’ancien colonel Boulay de la Meurthe, plus 
tard vice-président de ia République française ; 
2° le parti de la république modérée, c’est-à-dire 
des doctrines du journal /e National, dont le can- 
didat est resté dans l'obscurité; 3° un groupe 
plus avancé, qui proposait au choix des électeurs 
Edgar Quinet, professeur au collège de France, et 
qui devait triompher. J'étais du second parti. Les 
premiers-Paris de Marrast, le futur president de 
l’Assemblée nationale, n'avaient pas de plus grand 
admirateur que moi. A la tribune, qui était placée 
sur Ja scène du théâtre, je pris la parole pour 
défendre mon opinion. N. Theil, qui était du troi- 
sième parti, vint me dire à l'oreille qu'il n'approu- 
vait pas ma thèse. Quelques jours après, élu chef 
de bataillon, il vint, un jour de revue, vétu de son 
uniforme, serrer la main dans les rangs à son an- 
cien élève d’Arbois, simple fusilier. 

Depuis je ne l’ai plus rencontré, mais j'ai quel- 
quefois manié ses traductions de la grammaire 
latine de Madvig et du Dictionnaire de Freund. 
Quand, après un long séjour en province, je suis 
revenu à Paris, j'ai demande de ses nouvelles, 
j'ai appris qu'à la retraite, il habitait Provins, et 
que sans fortune, voulant suppléer à l'insuffisance 
de sa modeste pension, il était réduit à préparer 
au baccalaureat les victimes de la juste sévérité 
des professeurs de Faculté, les émules du robuste 
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camarade dont il me semble encore sentir sur mes 
vieilles épaules les coups de poing si durs. Puis on 
m'a annoncé sa mort, et, comme souvenir de lui, 
j'ai acheté son exemplaire du dictionnaire de For- 
cellini. Cet exemplaire ne me sert à rien, il est 
placé sur un des rayons les plus élevés de ma bi- 
bliothèque ; plus bas. j'ai l'édition bien postérieure 
donnée par le P. De-yit. Mais toutes les fois que 
mes regards se portent sur les quatre volumes 
sortis de la bibliothèque de mon défunt maitre 
pour entrer dans la mienne, il me semble voir pa- 
raitre devant mes yeux la physionomie sympathi- 
que de cet excellent professeur, et je me rappelle 
avec plaisir son enseignement, un des plus inte- 
ressants qu'il m’ait été donné de suivre. Je dédie 
donc mon livre à la mémoire de N. Theil. 

Il est un des premiers qui dans l'Université 
aient senti la nécessité de connaître les travaux 
des savants allemands sur les langues grecque et 
latine. Au début, déjà homme fait, il ne savait 
gučre l'allemand, il dut l'apprendre péniblement, 
mais avec un courage qui n'a jamais défailli. 
51 ce qu'on racontait à Nancy est exact, il en 
savait peu encore quand il a commencé son tra- 
vail lexicographique sur Homère. Ce travail devait 
avoir pour base une traduction du dictionnaire 
elémentaire F Homère publié en allemand à l'usage 
des écoliers, par G.-Ch. Crusius en 1836 : Voll- 
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ständiges griechisch-deutsches Wörterbuch über 
die Gedichte des Homers und der Homeriden , 
Leipzig, 1836. N. Theil, alors aussi ardent 
qu'inexpérimenté, était convenu de livrer la co- 
pie d’une feuille d'impression toutes les semaines 
ou tous les quinze jours, je ne me rappelle plus 
exactement ; et l'imprimeur nancéyen Raybois de- 
vait la faire composer dans le même délai; en cas 
de retard, soit de l'auteur, soit de l'imprimeur, il 
y avait lieu à dommages-intéréts. N. Theil, qui 
avait exigé ces conditions draconiennes, en aurait 
été la première victime. Mais l'imprimeur eut 
pitié du jeune et trop zélé professeur. Il lui pro- 
cura un collaborateur qui. moins fort en grec, 
savait un peu plus d'allemand. et voilà, paraît-il, 
comment il se fait que sur le titre du Dictionnaire 
complet d'Homère et des Homérides, au-dessous 
du nom de « N. Theil, agrégé des classes supé- 
» rieures, professeur au collège royal de Nancy, » 
on lit : « et Hipp. Hallez d’Arroz, juge suppléant 
» au tribunal de Bar-le-Duc. » 

Mais faubricundo fit faber, et, pour ses livres 
postérieurs, je n'ai pas entendu dire que N. Theil 
ait eu besoin du concours de M. Hipp. Hallez 


d’Arroz. 
H. bp Argois DE JUBAINVILLE. 


Jubainville (Vosges), le ò novembre 1898. 


N. B. — Je me suis, en général, attaché a repro- 
duire la notation antique des noms propres grecs de 
personnes et de dieux : ainsi je dis Eumaïos et non 
Kuinée, Héra et non Junon. J'ai fait exception pour les 
noms de personnes qui ont une forme francaise consa- 
crée par l’usage. J’ai écrit par exemple Ulysse et non 
Odusseus, Télémaque et non Télémachos, etc.; de 
la une absence d'uniformité qui choquera certains 
lecteurs, mais qui, à tort ou à raison, in’a semble 
inévitable. 
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OBSERVATIONS PRELIMINAIRES. 


LE DUEL DANS LES BATAILLES RANGÉES. — LE MORCEAU DU HEROS. 
— LE CHIEN DE COMBAT, — LE DÉCAPITÉ SURVIVANT. 


Comparer les mœurs celtiques à celles que 
décrivent l’/liade et l'Odyssée peut sembler une 
entreprise un peu hardie. L’aire géographique 
fréquentée par les Grecs à l’époque où vivaient 
l'auteur ou les auteurs de l'épopée homérique est 
située fort loin à l’orient de celle où les textes les 
plus anciens, ceux du V° siècle av. J.-C., mettent 
le domaine des populations celtiques. Au point de 
vue chronologique, nous trouvons en face de nous 
une distance analogue. Les hellénistes s'accordent 
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two 


généralement pour placer environ huit ou neuf 
siécles avant notre ére la composition des poémes 
épiques attribués à Homère. Or les renseignements 
les plus anciens que nous ayons sur les mœurs 
des Celtes ne remontent pas au delà du troisième 
siècle avant Jésus-Christ, et, pour compléter ces 
textes, nous serons obligés de nous servir de do- 
cuments beaucoup plus récents, de descendre, 
avec Poseidonios, César, Diodore de Sicile, au 
premier siècle avant notre ère; Strabon, Pline, 
Appien, Dion Cassius, Julien l’Apostat et les plus 
anciens documents irlandais nous éloignent davan- 
tage encore de la date reculée a laquelle ont été 
composés les poèmes homériques. 

De cet intervalle chronologique il y a un effet 
qui est surtout frappant : le fer n'apparaît que par 
exception dans l'épopée homérique; elle appar- 
tient encore à la période du bronze (1). Sans doute 
les archéologues constatent dans les pays donnés 
pour celtiques par les textes l'existence d'une pé- 
riode du bronze qui a précédé celle du fer et qui 
a été elle-même précédée par des périodes plus 
anciennes où les métaux étaient inconnus. Mais 
qui habitait ces régions à ces dates reculées ? Nous 
n’en savons rien. Les populations guerrières n'ont 
pas la stabilité géographique que certains auteurs 


(1) Sur le bronze et le fer dans l'Iliade ct l'Odyssée, voir 
E. Buchholz, Homerische Realien, t. I, seconde partic, p. 321 
et suiv. L'épopéc homérique date des derniers temps de l'époque 
du bronze. 


DIODORE DE SICILE. 3 


paraissent admettre comme une sorte de dogme. 
L'histoire moderne s'accorde avec l'histoire an- 
cienne pour établir la mobilité géographique de ces 
populations. 

Il y a donc entre la civilisation celtique telle 
que nous la connaissons et la civilisation homéri- 
que une différence importante. Nous en signale- 
rons d’autres dans le cours de cette étude. Ce- 
pendant ces deux civilisations ont eu de grandes 
ressemblances, et il en est une qui a été relevée, 
il y a plus de dix-neuf siècles, par un des histo- 
riens les plus savants de l'antiquité classique, par 
Diodore de Sicile, dans le grand ouvrage connu 
sous le nom de Bibliothèque historique, œuvre en 
partie perdue, mais dont il nous reste de précieux 
et importants débris. 


Dans un de ces fragments, Diodore de Sicile dé- 
crit les mœurs celtiques. Entre autres sujets, il 
parle des repas qui se donnent chez les Celtes. 
Pour honorer les hommes les plus braves on leur 
sert dans les festins, dit-il, les plus beaux morceaux 
de viande (1). Cet usage, ajoute-t-il, est conforme 
à ce que rapporte le poète quand il raconte qu'Aias 


(1) Nous verrons plus loin que cette coutume qui, suivant Dio- 
dore, aurait encore existé de son temps, était deja passée de 
mode quand écrivait Poseidonios, c’est-à-dire au commencement 
du premier siècle avant Jésus-Christ, dans la seconde moitie 
duquel écrivait Diodore de Sicile; or Diodore ne parait pas avoir 
eu sur ce point d’autre source que Poseidonios. 
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(les Romains ont défiguré ce nom en Ajax), vain- 
queur (Hector en combat singulier, recut d’Aga- 
‘memnon le dos entier du bœuf dont les autres 
morceaux furent partagés entre les autres héros 
Eiecs (1). 

A une date plus récente, on lui aurait donné un 
sabre d'honneur ou une décoration, plus de l'avan- 
cement. Mais la mode des sabres d'honneur et des 
décorations n’avait pas encore apparu. Quant a 
l'avancement, Aias, fils de Télamon, était cousin 
germain d'Achille, fils de Péleus (2); 11 était ment 
de Salamine avec douze vaisseaux (3); il comman- 
dait aux guerriers que ces vaisseaux avaient ame- 
nés; il n’avait pas, semble-t-il, d'autre ambition 
politique que de rester leur chef. Eux lui servaient 
d'auxiliaires dans les combats, et, quand il fallut 
manger l'immense part de bœuf que lui avait don- 
née Agamemnon, il trouva dans leurs mâchoires 
un concours semblable à celui que leurs bras lui 
apportaient contre les Troyens aux jours de ba- 
taille générale. 


(1) Iliade, VII, 321. Cf. Diodore de Sicile, V, 28, édition Didot, 
t. V, p. 271,1. 4-8. Cougny, Extraits des auleurs grecs concer- 
nant la géographie el l'histoire des Gaules, t. II, p. 38? : « Tovs 
©’ &yañobs avons tats zadntotats TGV xpewv moipars yepaioust [Kedtot], 
LIGATED Ó Tots tov Alavta mapetodyet TULUWLEVOY UNO TÖV aptoTéwy 
ote npos “Exvtosa povouayytas ÉVIRNGE * 

Nuwrotou © Atavtx Giqvexseact YEpatpeyv. D 

(2) Scolic sur l'Iiade, XVI, 14, Guillaume Dindorf, Scholia 
graeca in Homeri Iliadem, t. If, p. Ob. 

(3) Iliade, 1], 557. 
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On sait dans quelles circonstances Aias, fils de 
Télamon, fut ainsi traité. Une bataille meurtriére 
se livrait entre les Grecs et les Troyens. Athéna, 
la protectrice des Grecs, Apollon, qui donne aux 
Troyens son appui, s'entendent pour faire cesser 
le carnage : Hector provoquera le plus brave des 
Grecs à un combat singulier; son défi sera ac- 
cepté, et, pour donner aux deux guerriers le loisir 
de combattre, la bataille sera suspendue. flélénos, 
un des fils de Priam, inspiré par les deux divi- 
nités, conseilla à son frère Hector de jeter aux 
Grecs le défi voulu par elles. 

Hector suivit le conseil d'IHélénos. A sa parole, 
les deux armées s’arrétérent, et aussitôt les Grecs 
se demandérent qui accepterait la provocation. Mé- 
nélas, dont les malheurs avaient été cause de la 
guerre, s'offrit le premier, c'était de lui qu'il s'agis- 
sait de venger les injures. Mais Agamemnon l'ar- 
réta : « Pour toi, » lui dit-il, « vouloir combattre 
» un aussi redoutable adversaire, c'est courir à 
» une perte certaine. » 

Alors neuf autres héros grecs briguérent l'hon- 
neur de se mesurer avec le plus grand des guer- 
riers de Troie. Il y avait un choix à faire; le sort 
en fut chargé, il désigna Aias, fils de Télamon. 
Aias, après avoir reçu d’Hector deux coups de 
lance qui ne le blessérent point, et lui en avoir 
rendu deux, dont le second fit couler le sang, re- 
poussa avec son bouclier une pierre jetée par 
Hector, et d'une pierre plus grosse terrassa le 
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guerrier troyen. Hector, aidé par Apollon, se re- 
leva et saisit son épée. Aias tirait la sienne quand 
les Grecs et les Troyens s’accordérent pour les 
arrêter tous deux; la nuit commeneait. 

Jl semble que nous avons la le type du duel 
moderne, arrété au premier sang. On dirait au- 
jourd’hui : les deux combattants se séparérent en 
se donnant la mam. Les héros homériques se 
firent des présents : Hector offrit au guerrier grec 
son épée; Aias l'accepta, et, en échange, il donna 
son ceinturon au Troyen. Aias était le vainqueur, 
puisqu'il avait fait couler le sang de son adver- 
saire et l’avait terrassé, sans être blessé ni même 
ébranlé par lui; il recut donc à bon droit le bon 
et gros morceau de bœuf qui était la récompense 
du meilleur guerrier. 

Le duel d’Hector et de Patrocle (1), celui d'Achille 
et d’'Ilector (2) eurent un résultat plus tragique, et 
dans le monde celtique, cette forme plus sérieuse 
du combat singulier était la règle ordinaire. 


On trouve dans l’histoire celtique plusieurs ré- 
cits de combats singuliers, livrés entre deux guer- 
riers de marque, en présence de deux armées: 
Nous parlerons d'abord de quatre de ces combats, 
dont le récit appartient à l'histoire traditionnelle 
des guerres soutenues par les Romains contre les 


(1) Iliade, XVI, 818-863. 
(2) Iliade, XXII, 131-376. Cf, Ménélas et Paris, III, 340-381. 
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Gaulois. Naturellement, daus ces récits, le Romain 
est toujours vainqueur. Le premier de ces Romains 
est Titus Manlius Torquatus, en l’an 367 ou 361 
avant notre ere; le second, Marcus Valerius Cor- 
vus, en 349; le troisième, M. Claudius Marcellus, 
en 222; le quatrième, Publius Cornelius Scipio 
Aemilianus, en 151. Nous terminerons par les 
exemples que nous offre la littérature épique de 
l'Irlande. 

Des quatre combats singuliers entre Romains et 
Gaulois dont nous venons de parler, les deux pre- 
miers sont légendaires; les victoires de Titus 
Manlius Torquatus et de M. Valerius Corvus ont 
été inventées vers le commencement du premier 
siécle avant Jésus-Christ; leur modéle a du étre 
celle de Publius Cornelius Scipio Aemilianus, qui 
avait eu lieu en 151. Elles ont fait probablement 
leur première apparition dans ces laudationes fu- 
nebres prononcées aux funérailles des grands sei- 
gneurs romains, et où l’orateur plaçait, avec l'éloge 
du mort, l'éloge plus ou moins bien documenté de 
ses aïeux. Les laudativnes funebres ont encombré 
de récits légendaires les plus anciennes annales 
de Rome (1). 


(I) « Nec facile est aut rem rei aut auctorem auctori pracferre. 
Vitiatam memoriam funebribus laudibus recor, falsisque imagi- 
nuin titulis, dum familiae ad se quaeque famam rerum gestarum 
honorumque fallenti mendacio trahunt. Inde certe ct singulorum 
gesta et publica monumenta rerum confusa. Nec quisquam acqua- 
lis temporibus illis scriptor exstat, quo satis certo auctore stetur» 
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Le premier des combats singuliers dont il s'agit 
a été inventé pour expliquer le surnom de Torqua- 
tus, donné à une branche de la gens Manlia. L’an- 
naliste Q. Claudius Quadrigarius, écrivant entre 
les années 80 et 70 avant notre ère le récit des 
événements de l’année 367 avant Jésus-Christ, 
nous montre en présence l’une de l'autre deux 
armées, l'une gauloise, l’autre romaine, séparées 
par l’Anio, sur lequel était un pont où la bataille 
était commencée. Sur le pont s'avance un Gaulois, 
armé d'un bouclier et de deux épées, ayant pour 
parure un collier et des bracelets, du reste com- 
plétement nu (1). De la main il fait signe aux com- 
battants de s'arrêter, puis, élevant la voix, il pro- 
vogue à un combat singulier.quiconque, parmi les 
Romains, osera accepter le défi. Il était si grand 


(Tite-Live, 1, VIII, ce. 40, 2 3-5. Je cite cet auteur et la plupart 
des auteurs latins d’après la plus récente édition Teubner), 
L’historien romain doute de la valeur des laudationes quand 
elles se contredisent, Il accepte leur autorité dans le cas con- 
traire. Pour un érudit sérieux, il n’y a pas a distinguer, Cf. 
Cicéron, Brulus, XVI, 62 : « His laudationibus historia rerum 
nostrarum est facta mendosior. Multa enim seripta sunt in eis, 
quae facta non sunt : falsi triumphi, plures consulatus, genera 
etiam falsa et ad plebem transitiones, cum homines humiliores 
in alicnum cjusdem nominis infunderentur genus. Sur ce sujet, 
voyez Marquardt, Handbuch der römischen Allerthümer, t. VII, 
2° édition, p. 357-358; Manuel des antiquités romaines do la li- 
brairie l'ontemoing, La Vie privée des Romains, traduction de 
M. Victor Henry, t. I, p. 417 et suivante. 

(1) Sur la nudité des guerriers gaulois, voyez Salomon Reinach 
dans la Revue Critique, 1896, t. 1, p. 363, et dans la Revue archéo- 
logique, 1889, t. 1, p. 333, 335, 337. Cf. Tite-Live, AATAS 
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et avait l'air si terrible, que de prime abord per- 
sonne ne se présenta. Le Gaulois se mit 4 rire, et 
d'un air moqueur il tirait la langue en regardant 
les Romains. Enfin un jeune guerrier, humilié de 
cette insulte, releva le défi. Ce fut Titus Manlius, 
fils de Lucius Manlius Imperiosus qui devait être 
dictateur quatre ans plus tard. Il s’avanca au-de- 
vant du Gaulois. Evitant la longue épée de fer 
tranchante mais sans pointe dont était armé son 
brave mais maladroit ennemi, il le perca de la 
pointe aigué de son épée espagnole, gladio hispa- 
nico, lui coupa la tête, et enlevant au vaincu mort 
son collier, torques, tout sanglant, il se le mit 
autour du cou, d'où le surnom de Torquatus (1), 
porté après Jui par ses descendants. | 

Ce récit parait avoir obtenu à Rome une grande 
popularité. Cicéron en parle dans trois de ses 
frames; 1° De officiis, 1. II, § 112, écrit Pan 46 
av. J.-C.; 2° De finibus bonorum et malorum, l. I, 
E cc Jan 45; 3° Tusculanes, 1. IV, § 49, 
écrites l'an 44. 

Tite-Live, qui a terminé à l'an 9 av. J.-C. son 
grand ouvrage historique, a remanié le récit de 
Q. Claudius Quadrigarius en le changeant de date. 
D'accord avec plusieurs auteurs, dit-il d'abord en 
son livre VI, il place le combat singulier de Titus 


(1) Q. Claudius Quadrigarius, Annales, |. I, cité par Tite-Live, 
l. VI, e. 42, 23; Aulu-Gelle, 1. IX, c. 8; Hermann Peter, Histo- 
ricorum romanorum relliquiae, t. I (1870), p. 207-210; Historico- 
rum romanorum fragmenta (1883), p. 137-138. 
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Manlius et du Gaulois dix ans après l'année indi- 
quée par Claudius Quadrigarius, 387 de Rome, 
av. J.-C. 367 (1). Puis, se contredisant, damemm 
livre suivant, il met ce combat célèbre en l’an de 
Rome 393, qui est l'an 361 av. J.-C., c'est-à-dire 
six aus et non dix ans plus tard (?) que la date 
donnée par Claudius Quadrigarius. 

La vérité est que ce combat est imaginaire. Sui- 
vant le récit de Claudius Quadrigarius, il aurait 
été précédé d'une bataille : proelio commoto atque 
utrisque summo studio pugnantibus; c'est aussi ce 
que raconte Tite-Live : proelia de occupando ponte 
crebra erant, nec qui potirentur incertis viribus satis 
discerni poterat. Or nous savons par Polybe, 1. II, 
c. 18, qu'en 367 comme en 361 il n'y eut aucune 
bataille entre les Gaulois et les Romains (3). Polybe 
a écrit les premiers livres de ses savantes histoires 
à Rome un peu antérieurement a l'année 150 
av. J.-C., soixante-dix ou quatre-vingts ans avant 
Claudius Quadrigarius (4). A l’époque de Polybe, le 
combat singnlier de T. Manlius et du Gaulois 
n'était pas connu encore, il est donc fabuleux (5). 


(I 
( 


: 
(3 


> « Decem haud minus annos post ea acta, » I. WI, c. 42, 3 G. 
) Tite-Live, I. VII, c. 9-10, 7° cdi; Weissenborn, IIT, RSR 
) Édition Didot, t. I, p. 81; Cougny, Extraits des auleurs 
grees, t. 1), fp. G2 Gt. 

fi) Wilhelm Christ, Geschichte der griechischen Lilleralur, 
dans le Handbuch der klassischen Alterlumswissenschaft d'lwan 
Muller. t. VII, pe 426. 

(9, Cf. B. Niese chez Iwan Müller, Handbuch der klassischen 
Allerhomswissenschaft, t. TT, p. 594, 
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Un détail confirme cette doctrine, c'est l'emploi 
de l’épée espagnole par T. Manlius. Polybe nous 
apprend que l'épée espagnole n’est devenue en 
usage chez les Romains que pendant la seconde 
guerre punique, 218-202; ils l'ont empruntée aux 
Celtibéres (1). Du récit fait par Tite-Live de la ba- 
taille de Cannes en 216, il semble résulter que les 
Romains ont, en ce jour funeste, appris à connai- 
tre le mérite de cette arme, en la comparant sur- 
tout à la longue arme sans pointe des Gaulois 
cisalpins (2). Titus Manlius se serait servi de l'épée 
espagnole un siècle et demi trop tôt. 

Le récit du combat singulier de T. Manlius a dû 
etre imaginé vers le commencement du premier 
siécle av. J.-C., probablement pour flatter les deux 
Manlius Torquatus dont Cicéron parle dans son 
plaidoyer pro Cn. Plancio, c. x1, $ 27, prononcé 
en 55 et publié en 54. L'un de ces Manlius Tor- 
quatus, dont le prénom était Aulus, avait été pré- 
teur vers l’année 77, et fut envoyé comme pro- 
préteur en Afrique; l’autre, distingué par le prénom 
de ‘Titus, était oncle et beau-père du premier (3). Ce 
qui montre combien, à celle date, les mœurs ro- 
maines élaient différentes des mœurs homériques 
et celtiques, c’est la récompense que, suivant Tite- 


(1) Polybe, fragment XIV, extrait de Suidas, au mot payates, 
édit, de Polybe donuée par Didot, t. II, p. 155. 

(2) Tite-Live, XXII, 46. Comparez un article de M. Beurlier ; 
Saglio, Dictionnaire des antliquilés, t. II, p. 1603. 

(3) De-vit, Tolius lalinitatis onomasticon, t. IV, p. 310, 311 
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Live, Titus Manlius Torquatus, aprés sa victoire 
sur le Gaulois, aurait reçue du dictateur, génėral 
en chef de l'armée ; cette récompense, au lieu d’un 
morceau de bœuf, aurait été une couronne d'or. 

La légende du combat singulier de T. Manlius 
Torguatus et du guerrier gaulois a été mentionnée 
après Tite-Live par la plupart des autres auteurs 
de l'antiquité dont les récits sont le fondement de 
nos Connaissances sur l'histoire de la République 
romaine. Tels sont, au premier siècle de notre 
ère, Valère Maxime (1) et Pline le Naturaliste (2); 
au deuxième siècle, Florus (3) et Ampelius (4); au 
troisième siècle, Dion Cassius (5); au quatrième 
siècle, Aurelius Victor (6) et Eutrope (7); au cin- 
quième siècle, Orose (8). A cette liste nous pour- 
rions évidemment ajouter Denys d'Halicarnasse, 
si nous possédions au complet la ‘Pouaixh 494 a10- 
hoyix de ce savant auteur, an 8 avei Ci 


Les débris de cet ouvrage nous ont conservé un 
récit du second des duels légendaires entre Gau- 


(1) Valère Maxime, 1. III, c. 2, 8 6; éd. Halm, p. 115. 

(2) Pline, 1, XXXIII, 2 15-26 EP ep 

(3) Florus, 1, 1, c. 8; éd. Rossbach, p. 27. 

(4) Ampelius, 1. XXII, c. 1; éd. Woelfin, p. 20. 

(5) Dion Cassius, édition d'Emmanuel Bekker, p. 27, fragm. 31; 
Cougny, Extraits des auteurs grecs, t, IV, p. 208, n° LXX. 

(6) Aurelius Victor, De viris illustribus, c. 28. 

(7) Eutrope, 1. II, c. 5, édit. Mommsen, p. 26, 

(8) Orose, Historiae adversus paganos, l. III, e. 6, édition de 
Charles Zangemeister pour l'Académie de Vienne, p. 149-150. 
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lois et Romains. Le héros de celui-ci est Marcus 
Valerius, surnommé Corvus. Comme pour le duel 
de Titus Manlius Torquatus, le premier annaliste 
romain qui des laudationes funebres ait fait passer 
le récit de ce combat dans une narration historique 
d'un caractère plus général parait avoir été Q. Clau- 
dius Quadrigarius. 

Deux armées, l'une gauloise et l'autre romaine, 
étaient en face l'une de l’autre. Les Romains 
étaient commandés par le consul L. Furius Ca- 
millus, nom devenu depuis célèbre. C'était en 
l'année 349 av. J.-C. Le général des Gaulois 
s'avanca entre les deux armées et demanda si 
quelqu'un serait assez hardi pour venir se mesurer 
avec lui. Marcus Valerius, alors tribun militaire, 
sortit des rangs avec le consentement de ses 
chefs et vint au-devant du Gaulois. Le duel com- 
menca. Le Romain eut un auxiliaire imprévu : un 
corbeau vint tout à coup se placer sur son casque 
et se mit à déchirer à coups de bec la figure et les 
yeux du Gaulois, à coups de griffes sa main. Ce 
concours inattendu assura la victoire de Marcus 
Valerius. Ensuite la bataille générale commença ; 
l’armée gauloise fut vaincue et mise en fuite. 

Tel est le résumé de ce que Tite-Live nous 
rapporte (1), d'accord avec un fragment de Quadri- 
garius reproduit par Aulu-Gelle (2), et avec un 


to iv le yIl, c. 2G; 7° Gd. Weissenborn, t. III, p. 156. 
(2) Aulu-Gelle, 1. IX, c. 11. Cf. H. Peter, Hisltoricoruwm roma- 
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fragment de Denys d’Halicarnasse (1). C'était, 
disons-nous, en 349. 

Mais suivant Polybe, il n’y eut pas de bataille 
livrée entre Gaulois et Romains cette année-la. 
Il est bien vrai qu’une armée gauloise s'avança sur 
le territoire romain. Rome et ses alliés réunirent 
une armée qui vint au-devant de l’ennemi. Les 
Gaulois, qui ne s'attendaient pas à trouver de ré- 
sistance, aimérent mieux battre en retraite que de 
livrer bataille, et ils se retirérent sans qu'il y eût 
une goutte du sang versée (2). 

Les Romains et leurs amis considérérent ce ré- 
sultat comme une victoire, et le départ des Gaulois 
sembla très glorieux pour le consul L. Furius Ca- 
millus, qui commandait en chef l'armée réunie par 
les Romains. Le bruit de ce succes, lentes 
depuis le désastre de l'Allia, fut grossi par la dis- 
tance, parvint jusqu'à Athènes, où vivait alors le 
grand philosophe Aristote, ct dans un de ses livres, 
aujourd'hui perdu, il écrivit, dit Plutarque, qu'un 
certain Aeôxos avait sauvé Rome (3). Lucius Furius 


norum relliquiae (1870), t. I, p. 211, 212; Hisloricorum romano- 
rum fragmenta (1883), p. 138, 139. 

(1) Denys d’Ialicarnasse, l. XV, c. 1, édit, Didot, p. 706; Cou- 
gny, Extraits des auteurs grecs, t. IJ, p. 490, 492. 

(2) Polybe, 1. II, c. 18, 2 7 et 8, édit. Didot, p. 81; Cougny, Ex- 
lraits des auleurs grecs, t. II, p. 64. 

(3) « "Agistotédns 68 ó quésozos tò pèv addivat thy TéAtv TÒ Kedtov 
dupiws O72.45 otv d&xyvows, tov 6 cucavta Aebxtov eivat pyaty » 
(Plutarque, Camille, c. 22). — Aristote, éd. Didot, t. IV, 2* partie, 
p. 299, fragment 608; Cougny, Exlrails des auteurs grecs, t. IlI, 
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Camillus était fils de Marcus, auquel une légende 
inspirée par le succés relatif de Lucius attribue une 
victoire imaginaire sur l’armée gauloise précédem- 
ment victorieuse à la bataille de l'Allia en Van 390 
avant notre ere. 

Cicéron, dans son traité De senectute, raconte que 
Marcus Valerius Corvus fut six fois consul et mou- 
rut dans sa centiéme année (1). Mais il ne dit pas 
un mot du combat singulier contre le Gaulois. Ce 
combat devint célebre sous Auguste à cause de 
Marcus Valerius Messalla Corvinus, né en lan 59 
avant notre ére, et famenx a la fois comme homme 
de guerre et comme homme de lettres, mais qui 
surtout dut une haute situation à Vhabileté poli- 
tique avec laquelle il sut passer du parti vaincu 
des meurtriers de César dans celui d’Antoine, et du 
parti vaincu d’Antoine dans celui du fils adoptif 
de César, c'est-à-dire de l'empereur Auguste (2). 

Pemeimiuence fit changer en Corvinus le sur- 
nom de Corvus qui distinguait des autres Valerii le 
Marcus Valerius du quatriéme siécle. Cette trans- 
formation s’accomplit en dépit du témoignage de 
Cicéron , de Tite-Live, des Fastes consulaires (3) 
et des Actes triomphaux ‘4). Marcus Valerius Cor- 


p. 66. Cf. Mommsen, Römische Geschichte, 6° édit., t. I, p. 333. 
(1) Cato major, de senectute, c. XVII, 2 59. 
(2) Pauly, Real-encyclopaedie, t. VI, p. 2352-2354. 
(3) Corpus inscriptionum lalinarum, 1.1, 1° édit., p. 510, 516; 
Edit, p. 129, 132. 
RD tal, a? edit., p. 455; 2° édit., p. 170. 


16 CHAP. I. OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


vus recoit déja le surnom de Corvinus chez Denys 
d’Halicarnasse, qui a terminé son ouvrage l'an 8 
avant notre ère (1). 

Auguste, voulant être agréable à Marcus Vale- 
rius Messalla Corvinus, fit dresser dans le forum 
une statue qui était censée représenter le héros du 
combat singulier de l’année 349. Un corbeau sur 
le casque était le signe distinctif du guerrier légen- 
daire, et dans l'inscription, le surnom était écrit 
Corvinus (2). 

Denys d'Halicarnasse note ce surnom Kog6ivos, Il 
ajoute que les Romains appellent le corbeau xop6os, 
et que les statues et les tableaux qui représentent 
le personnage le montrent toujours avec un cor- 
beau sur le casque (3). Cette forme Corvinus, Kopbivos, 
se retrouve chez tous les écrivains postérieurs, 
c'est-à-dire au premier siècle de notre ère chez 
Valère Maxime (4) et Pline l'Ancien (5), au deuxième 
siècle chez Florus (6), Ampelius (7) et Appien (8), 


(1) Wilhelm Christ, Griechische Lilleraturgeschichle dans le 
Handbuch der klassischen Altertumswissenschaft @Iwan Müller, 
t. VII, p. 474. 

(2) Aulu-Gelle, 1. IX, c. FERMER Pa 

(3) Denys d'Ilalicarnasse, 1. XV, c. 1, édit. Didot, p. 606, 1. 50, 
p. 607, 1. 1, 2; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. II, p. 492. 

(4) Valere Maxime, VIII, 13, 1; éd. Halm, p. 413. 

(5) Pline lo Naturaliste, I. VII, 2 157; 2° Cd Iän, tlie 

(6) Florus, 1. I, c. 8; éd, Rossbach, p. 26. 

(7) Ampclius, 1. XXII, c. 2; éd. Woelfflin, p. 20. 

(8) Appicn, Celtica, X, édit. Didot, p. 27; Cougny, Extraits des 
auleurs grecs, t. IV, p. 24. 
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au troisième siecle chez Dion Cassius (1), au qua- 
trième siècle chez Aurelius Victor (2) et Eutrope (3), 
au cinquieme siècle chez Orose (4). 

Suivant Tite-Live, Marcus Valerius Corvus au- 
Comme recompense, recu de L. Furius Ca- 
millus non pas le dos entier d'un bœuf, mais dix 
bœufs, plus une couronne d'or. Il aurait donc été 
beaucoup mieux partagé que le vainqueur d'Hector. 


Ces récits fabuleux des victoires de T. Manlius 
Torquatus et de M. Valerius Corvus n'auraient pu 
être composés et admis, si l'histoire authentique 
n'avait placé entre les mains des gens de lettres 
des récits analogues et vrais. 


Le premier de ces récits authentiques concerne 
un fait arrivé en l’an 222 avant Jésus-Christ. C'est 
un détail, évidemment secondaire, d’une campa- 
gne heureuse dirigée dans la Gaule Cisalpine par 
les deux consuls de cette année, Gnaeus Cornelius 
Scipio Calvus et Marcus Claudius Marcellus contre 
les Gaulois Insubres, dont la capitale était Milan, 
et contre leurs alliés transalpins, les Gaisates, 
venus à leur secours. 


(1) Dion Cassius, fragment 34, édit. d'Immanuel Bekker, t. I, 
p. 27; Cougny, Extraits des auleurs grecs, t. IV, p. 208, n° Lxx1il. 
(2) De Viris illustribus, c. 29. 
(3) Eutrope, 1. II, c. 6, édit, Mommsen, p. 26, 28. 
(4) Orose, 1. III, c. 6; édit. de l'Académie de Vienne, p. 150. 
9 
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Polybe, dans son livre I], c. 34 (1), donne un 
récit de cette guerre. Il raconte que les consuls 
envahirent le territoire des Insubres et vinrent 
assiéger la ville d’Acerrae, aujourd'hui Gherra, au 
nord du Pô, sur l’Adda, au nord-ouest de Cré- 
mone. Les Gaulois, pour contraindre les Romains 
à la retraite, passèrent le Pô et allèrent assiéger, 
au sud de ce fleuve, Clastidium, aujourd'hui Cas- 
teggio, dans la province de Pavie, arrondissement 
de Voghera. M. Claudius Marcellus, laissant son 
collègue continuer le siege d’Acerrae, alla au 
secours de Clastidium avec une partie de l’armée 
romaine, tant cavalerie qu'infanterie. Les Gaulois, 
levant le siége de Clastidium, vinrent au-devant 
de Marcellus, qui les battit. 

Tel est, en résumé, le récit de Polybe, qui nous 
montre dans M. Claudius Marcellus un bon géné- 
ral, mais qui ne lui attribue aucun acte de vail- 
lance personnelle. Il serait toutefois téméraire d'en 
conclure que dans la bataille brièvement racontée 
par l'historien grec le général romain ne se soit 
pas distingué par une action d'éclat. 

Un récit plus détaillé de cette bataille se trou- 
vait dans le livre XX de Tite-Live. Ce livre est 
perdu. L'auteur qui nous donne avec le plus de 
détails un arrangement plus ou moins exact du 
récit de Tite-Live est Plutarque, mort, comme l'on 


(1) Polybe, édit. Didot, t. I, p. 92; Cougny, Extraits des auteurs 
grecs, t. II, p. 108, 110. | 
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sait, vers l’an 120 de notre ére (1). Il a écrit une vie 
de Marcus Claudius Marcellus. Il nous y montre 
le consul romain à la tête de ses troupes; Marcellus 
aperçoit les Gaulois qui s'approchent, et leur roi à 
cheval, — corrigeons « en char, » — en avant de 
ses soldats; il dispose ses troupes le plus habile- 
ment qu'il peut. Le roi gaulois reconnait le consul 
à sa tunique de pourpre, lance son char vers lui, 
et le provoque à un combat singulier. Ce roi se 
distinguait des autres Gaulois par sa grande taille, 
par l'or et l'argent dont ses armes étaient ornées, 
et par les couleurs aussi éclatantes que variées de 
ses vêtements. Marcellus, acceptant le défi, se 
précipita sur le barbare ; et, d’un coup de lance lui 
perçant la cuirasse (?), il le fit tomber par terre, 
puis de deux autres coups il l’acheva. Il offrit les 
armes du vaincu à Jupiter Feretrius. 

Ce roi gaulois, suivant Plutarque, s'appelait Bri- 
tomartos, lisez Virdomaros. Il commandait les 
Gaisates, qui étaient venus du nord des Alpes au 
secours de leurs compatriotes les Insubres, énoncé 
parfaitement d'accord avec le récit de Polybe (3). 
Ce récit, sauf deux détails que nous allons préci- 


(1) Wilhelm Christ, Geschichte der griechischen Litteratur, 
dans le Handbuch der ktassischen Alterlumswissenschaft d'Iwan 
Muller, t. VII, p. 485. 

(2) Plutarque, Marcellus, c. 6-8; édit, des Vies données chez 
Didot par Th. Dôhner, p. 358-360. Cougny, Extraits des auteurs 
grecs, t. TII, p- 112-122. 
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ser, est confirmé par plusieurs documents qui vont 
ètre l'objet de uotre examen. 

Le plus ancien auteur qui, à notre connaissance, 
ait parlé de cet exploit de M. Claudius Marcellus 
est Cicéron, dans les Tusoulanes, livre TV; Gap 
s 49. On sait que cet ouvrage a été écrit lan 44 
avant notre ere. « Je ne crois pas, » dit Cicéron, 
« que la colére ait été la cause du courage de 
Marcellus a Clastidium (1). » 

Le second témoignage se trouve dans les Acta 
triumphalia Capitolina, écrits au plus tôt lan 36, 
au plus tard l'an 30 avant Jésus-Christ. On y lit : 
« Marcus Claudius Marcellus, fils de Marcus, petit- 
» fils de Marcus, consul en 531, triompha des 
» Gaulois Insubres et Germains (c'est-à-dire Gal- 
» sates) aux kalendes de mars, et il rapporta des 
» dépouilles opimes [après avoir tué à] Clastidium 
» le général ennemi Vird[oinarus] (2). » 

Vient ensuite Virgile dans l'Enéide, écrite entre 
l'an 29 et l’an 19 avant nolre ére. Au livre VI, le 
poéte fait descendre Enée aux Enfers. Enée y 
trouve Anchise, son père. Celui-ci lui montre les 
âmes des héros futurs qui doivent un jour illustrer 
Rome. Parmi elles se trouve celle du consul 


(1) « Nec Marcellum apud Clastidium ideo fortem fuisse quia 
fuerit iratus. » 

(2) « M. Claudius M. f. M. n. Marcellus cos. an. pxx[{x1} de Gal- 
leis Insubribus et Germ{ancis] k. m, Isque spolia opima rettullit] 
duce hostium Vird{omaro ad Cljastidjium interfecto] » C. J. L., 
t. 1, 2° ċdit., p. 47, 52, 173. Cf. v idomarus CPAS 








nn 
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M. Claudius Marcellus. « Vois, » dit Anchise, 
« comment s’avance Marcellus distingué par des 
» dépouilles opimes. Vainqueur, il dépasse tous les 
» autres hommes. Il sera, dans un grand danger, 
» le soutien de la République romaine. Du haut 
» de son cheval, il terrassera les Carthaginois et 
» le Gaulois révolté. Le troisième des Romans, 11 
» suspendra dans le temple de Quirinus des armes 
» prises à l'ennemi (1). » Les dépouilles opimes 
dont il s’agit ici étaient celles du commandant en 
chef ennemi tué par le commandant en chef ro- 
main. Les deux prédécesseurs de Claudius Mar- 
cellus, à ce point de vue, étaient le roi Romulus 
et Cornelius Cossus, consul en 437 avant Jésus- 
Christ (2). Le but du poète latin, en parlant du 
consul M. Claudius Marcellus, était de trouver une 
transition pour amener le touchant éloge d'un 
homonyme de ce personnage, l'édile M. Claudius 
Marcellus (3), mort à 19 ans, Pan 23 avant notre 
ère, neveu et gendre de l'empereur Auguste (4). 

Les paroles de Virgile que nous avons citécs 
ont plus d'élégance que de précision; Properce, 


(1) « Aspice ut insignis spoliis Mareellus opimis 
Ingreditur, victorque viros supereminet omnes. 
Hic rem romanam, magno turbante tumultu, 
Sistet, eques sternet Pænos, Gallumque rebellem, 
Tertiaque arma patri suspendet capta Quirino. > 
(Enéide, 1. VI, vers 856-860). 
(2) Tite-Live, 1. 1, e. 10; 1. IV, c. 20. 
(3) Enéide, 1. VI, vers 868-857. 
(4) De-vit, Tolius latinitatis onomaslicon, t. Pepa. 


ww 
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son contemporain, qui lui survécut quatre ans, et 
qui mourut l'an 15 avant notre ere, est beaucoup 
plus intéressant pour nous. Dans une de ses élé- 
gies, il chante les trois héros romains qui ont 
apporté 4 Rome, dans le temple de Jupiter, des 
dépouilles opimes. « Claudius, » dit-il, « re- 


» 


» 


» 


» 


») 


») 


» 


» 


)) 


poussa les ennemis qui avaient passé l’Eridan. 
Il en rapporta le bouclier belge de Virdoma- 
rus, le général au corps gigantesque. Celui-ci, 
prétendant avoir pour ancêtre le Rhin lui- 
même, se vantait de sa noblesse. Surélevé 
par les hautes roues de son char, il lançait des 
javelots. Mais son sang tacha sa culotte rayée, 
et de son cou tranché son collier arrondi 
tomba (1). » 

Tite-Live, qui termina son grand ouvrage peu 


après la mort de Properce, en l'an 9 avant notre 
ère, racontait le même événement dans son ving- 
tième livre et donnait aussi le nom du général 
gaulois tué par le consul romain. On le voit par 


(1) « Claudius Eridanum trajectos arcuit hostes, 
Belgica cui vasti parma relata ducis 
Virdomari. Genus hic Rheno jactabat ab ipso 
Nobilis, erectis fundere gaesa rotis. 
IHi virgatas maculanti sanguine bracas 


Torquis ab incisa deeidit unca gula. » 


(Properce, 1. V, él. X, vers 39-43; édit. de Lucien Müller, p. 115. 


Aux virgalas bracas, que Properce attribue à Virdomaros, com- 
parez les virgalae sagulae des Gaulois chez Virgile, Enéide, 
VIII, 660.) 
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l'abrégé, Periocha, de ce livre, où le malheureux 
gaulois est appelé Virdomarus (1). 

Trois auteurs du premier siècle de notre ére 
mentionnent le glorieux exploit du consul Marcel- 
lus, sans rien ajouter à ce que nous savons. Ce sont 
Valére Maxime (2), Silius Italicus (3), Frontin (4). 

Au deuxième siècle, Florus nous donne un dé- 
tail nouveau, emprunté probablement au livre XX 
de Tite-Live : c'est qu'avant d'engager le combat 
le roi gaulois, qu'il appelle Viridomarus, avait pro- 
mis à Vulcain de lui consacrer les armes du con- 
sul (5). Le nom du chef gaulois est Viridomarus 
au quatrième siècle chez Eutrope (6), Virdomarus 
au cinquième siècle chez Orose (7). 


Ce nest pas l'exploit du consul, M. Claudius 
Marcellus, en 222, qui a servi de modèle aux in- 


(1) Tite-Live, Periocha XX, 4° édition du Tite-Live de Weis- 
Semporn, t. IM, 2° partic, p. 218. 

MR ICre-Maxsime, 1. ITI, cap. 2, 2 5, éd. Halm, p. 115. 

(3) Silius Italicus, I. I, vers 131-133; ed. L. Bauer, t. I, p. 5. 

(4) Stratagémes, I. IV, c. 5, 2 4; ed. Dederich, p. 88. 

(5) « Viridomaro rege romana arma Volcano promiserant. 
Aliorsum vota ceciderunt; occiso enim rege Marcellus tertia post 
Romulum patrem Ferctrio Jovi opima suspendit. » Florus, 1. I, 
c. 2025; édit. d'Otto Rossbach, p. 50. Viridomarus est la va- 
riante qu'on trouve clez Cesar, De bello gallico, 1. VIE, où ce 
nom est porté par un chef éduen. Le 3° vers de Properce cité 
ci-dessus, page 22, exige une syllabe de moins, Virdomarus. 
Cf. ci-dessus, p. 20, note 2. 

(6) Eutrope, |. IIL, c. 6, édit. Mommsen, p. 48. 

earo oreve. 13, § 15, ed. C. Zangemeister, p. 243. 
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venteurs des combats singuliers de Titus Manlius 
Torquatus et de M. Valerius Corvus, puisque ni 
l’un ni l’autre de ces deux vaillants personnages 
ne commandait en chef l'armée romaine. Le type 
copié a été fourni par Publius Cornelius Scipio 
Aemilianus, dit plus tard Africanus minor, paree 
qu'il prit, l'an 146 avant Jésus-Christ, Carthage, 
définitivement dépouillée de son prestige à la 
bataille de Zama, en 202, par son grand-père 
adoptif, Publius Cornelius Scipio Africanus major. 

Né vers l’année 185 avant Jésus-Christ, Seipion 
l'Africain dit le Jeune, était âgé de trente-quatre 
ans environ, et avait dans l’armée du consul Lu- 
eius Licinius Lueullus, le grade de tribun des sol- 
dats, quelque chose d’intermédiaire entre notre 
grade de eolonel et celui de lieutenant-colonel, 
quand en l'an 151 cette armée opérait en Espagne 
contre les Celtibéres, c'est-à-dire eontre les Celtes 
établis dans la péninsule ibérique (1). Un des faits 
importants de la campagne fut le siège d'/ntercatia, 
aujourd'hui Vilalpendo, près de Zamora, dans l'an- 
cien royaume de Léon. C'était une ville des Fuc- 
caei (2), peuple celtique. Un des détails de ce siège 
fut un combat singulier entre Scipion et un guer- 
rier barbare. L'auteur qui le raconte avec le plus 
de détails est Appien, qui écrivait au deuxieme 
siecle de notre tres 


(1) De-vit, Tolius lalinilalis onomasticon, t. IT, p. 449, 
(2) Revue reltique, t. XIV, p. 367-369; t. XV, p. 29-36. 
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« Un des barbares, » dit-il, « s'avança à cheval 
entre les deux armées. Il se faisait remarquer par 
la beauté de ses armes , et il provoqua au combat 
singulier quiconque parmi les Romains oserait se 
mesurer avec lui. D'abord personne ne répondit. 
Il se moquait des Romains en prenant des poses 
de danseur et s'en retournait. Il renouvela plu- 
sieurs fois ce défi. Un jour enfin, le jeune Scipion, 
tout peiné de cette insulte, se précipita sur lui, 
livra le combat et fut vainqueur, bien que le Celte 
fùt de grande taille et lui petit (1). » 

Ben irait ce récit de Polybe, livre XXXV, 
un de ceux qui sont aujourd'hui perdus. Mais ce 
livre existait encore au dixième siècle, et Suidas, 
dans son Lerique, en a extrait deux passages qui 
se rapportent au duel de Scipion et du guerrier 
Pete: 

Dans l'un on lit que Scipion, avant le combat, 
était partagé entre deux sentiments. D'un côté la 
colère le poussait en avant, de l’autre i] se deman- 
dait s'il était raisonnable de répondre au défi du 
barbare. Par l'autre fragment on voit qu'au début 
du combat le cheval de Scipion recut une blessure 
grave, mais qui ne le fit pas tomber, et que le 
guerrier romain, craignant une chute prochaine, 
se hata de sauter en bas (2). 

Polybe était 4 Rome, vivant dans le monde po- 


(1) Appien. De rebus hispaniensibus, c. 53, édit. Didot, p. 54. 
ROBE LR V, c. 5; édit. Didot, t. II, p. 123. 
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litique romain, quand ce duel eut lieu. Il en écrivit 
le récit une vingtaine d'années après (1), quelque 
temps avant la chute de cheval dont il mourut, 
en 123, a l'âge de quatre-vingt-deux ans. Nous 
avons donc chez Polybe, et chez Appien qui le 
copie, le récit d’un contemporain et d'un homme 
bien informé, grave, digne de toute confiance 
maleré les liens d'amitié qui l’unissaient à son 
héros. 

On a perdu le livre où Tite-Live racontait le 
méme duel. Mais si nous nous en rapportons à son 
abréviateur Florus, l'historien romain donnait le 
titre de roi au guerrier vaincu en duel par Scipion 
Emilien (2). Au premier siecle de notre ère, ce 
duel est mentionné par Walére Maxime et joer 
Pline le Naturaliste. Valère Maxime dit que l'ad- 
versaire de Scipion était le chef de Varméé en= 
nemie (3). Suivant des auteurs dont au même siècle 
Pline l'Ancien rapporte le témoignage, le fils du 


(1) Wilhelm Christ, Geschichte der griechischen Litteralur, 
dans le Handbuch der klassischen Altertumswissenschaft d'Iwan 
Müller, t. VII, p- 426. 

(2) « Vaccacos, de quibus Scipio ille posterior singulari certa- 
mine, cum rex fuisset provocator, opima rettulerat. » Florus, 
l. I, c. 33, 3 il, édit. Rossbach, p. 79. Ce détail manques 
Orosc, 1l. IV, c. 21, 32, où le duel en question est mentionné, 
edit, donnée pour l'Académie de Vienne par Charles Zangemeis- 
ter, p.260, 1.225: 

(5) « Eodem et virtutis et pugnae genere usi sunt T. Manlius 
Torquatus et Valerius Corvinus et Æmilianus Scipio. Hi etiam 
ultro provocantis hostium duces interemerunt. » Valére-Maxime, 
PAL, c. 2,206, cdit Taliep 
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Celte vaincu par Scipion se servit d'un sceau sur 
lequel était représenté le duel malheureux mais 
glorieux de son père avec le Romain célèbre qui, 
plus tard, prit Carthage (1). 

Une autre conséquence du méme fait militaire 
est racontée par Plutarque, qui mourut, comme on 
salt, au commencement du deuxième siècle de 
notre ère, vers l'an 120. La cause pour laquelle, 
trois ans aprés son duel, Scipion Emilien, briguant 
la modeste fonction d’édile, recut du suffrage po- 
pulaire le consulat, c’est-a-dire la magistrature la 
plus haute qu'il put obtenir, fut la gloire qu'il 
s'était acquise en Espagne par sa victoire sur le 
MnÉnuér celte d Intercatia (2). 

Nous sommes donc fondés à considérer le duel 
de Scipion Emilien à Intercatia comme le fait his- 
torique qui à inspiré les inventeurs des duels ima- 
ginaires où Manlius Torquatus et Valerius Corvus 
auraient été vainqueurs deux siècles plus tôt. 


Si de ces exemples empruntés aux littératures 
latine et grecque nous passons à la littérature épi- 
que de l'Irlande, nous y constatons l'usage du 
combat singulier dans les guerres. Les principaux 
textes uous sont fournis par la plus importante des 


(1) « Est apud auctores et Intercatiensem illum cujus patrem 
Scipio .Lmilianus ex provocatione interfecerat pugnae cjus effi- 
gic signassc. » Pline, 1. XXXVII, 2 9; éd. Ian, t. V, p. 144. 

er lutarauc. Ioiitixa mapxyyispace, ©. X, 2 8. Moralia, 
eq, Didot, t. II, p. 982, 983. 
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épopées irlandaises, le Táin bó Cuailngi, « Enlè- 
vement des vaches de Cooley. » 

Le sujet de cette composition est une expédition 
entreprise par Medb, reine de Connaught, et par 
Ailill, sou mari, pour s'emparer d'un taureau mer- 
veilleux, le taureau Donn, c'est-à-dire « le brun, » 
qui appartenait à un habitant d'Ulster, Dare Mac 
Fachtnaï. 

Medb, *Medua, est un nom celtique qui parait si- 
onifier « l’enivrante. » Ddre tient lieu d'un primitif 
Dârios, qu'on retrouve en Gaule dans le nom de 
Dario-ritum, « gué de Darios, » aujourd'hui Van- 
nes (Morbihan), suivant les uns (1), Locmariaquer 
suivant d'autres (2). De la le nom de Dariacus vicus, 
qui parait désigner Dierré (Indre-et-Loire), dans la 
légende d'une monnaie méroviugienne (3). On peut 
expliquer de même le nom de Dicrrey (Aube). Le 
taureau divin Donn parait avoir été connu en Gaule 
au temps-de César. Son nom, Donno-tarvos, défi- 
curé en Donnotaurus par l’auteur du De bello gal- 
lico, apparait employé comme nom d'homme au 
livre VII, c. 65 du célèbre ouvrase-Crestiemen 
d'un princeps de la cité des Helviz : un nom divin 


(1) Heinrich Kicpert, Lehrbuch der alten Geographie, p. 517; 
Manuel de géographie ancienne, traduit par E. Ernault, remanié 
par A. Longnon, p. 293; M. Kicpert écrit Darioriguam 

(2) A. Holder, Allceltischer Sprachschatz, t. I, col, 12414. 

(3) M. Prou, Les monnaies mérovingiennes, p. 89, n° 383; 
cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, col. 1241. 
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pouvait être porté par un homme chez les Gaulois ; 
tel est le nom de Camulos. 

Pour envahir l'Ulster et s'emparer du taureau 
Donn les guerriers de Leinster et de Munster se 
joiguirent aux guerriers de Connaught. L’Ulster 
semblait ne pouvoir offrir une résistance sérieuse. 
Ses guerriers, beaucoup moins nombreux, étaient 
alors atteints d'une maladie mystérieuse qui les 
rendait incapables de combattre. L'origine de cette 
maladie est racontée dans un des récits légendai- 
res qui servent de préface à la grande épopée dont 
le taureau Donn est un des principaux personnages. 

I] y avait en Ulster un riche cultivateur qui 
s'appelait Crunniuc ou Crunnchu, c'est-à-dire 
« chien rond. » Sa femme, venue on ne savait 
d'où, était une fée. Un jour son mari, dans la ca- 
pitale de l Ulster, depuis appelée Emain Macha, 
assistait à une fête où un des divertissements fut 
une course de chevaux attelés à des chars. Les 
chevaux du roi arrivèrent les premiers au but. 
Les assistants étaient dans l'admiration : « Rien 
ne va plus vite que ces chevaux, » disaient-ils. — 
« Ma femme va plus vite, » cria étourdiment 
Crunniuc. Cette parole fut considérée par le roi 
comme une insulte, et il donna ordre à la femme 
de venir immédiatement donner la preuve que 
son mari avait dit vrai. Elle était grosse; elle se 
rendit à l'appel du roi, mais demanda un délai 
jusqu'à son accouchement. Le roi refusa, mena- 
cant de faire couper la téte au mari si la femme 
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ne donnait pas immédiatement la preuve de son 
agilité. « Venez-moi en aide, » dit-elle aux assis- 
tants, « vous êtes tous nés d’une mère. » On resta 
sourd à ses prières. Elle courut avec les chevaux 
du roi. Elle arriva au but avant eux; mais aussilôt 
ce but atteint, elle accoucha en jetant un grand 
cri, et tous les hommes qui entendirent ce cri 
durent une fois dans leur vie, pendant cinq jours 
et quatre nuils, se trouver dans le même état de 
faiblesse qu'une femme en couches. Ces cinq jours 
et quatre nuits furent ce qu'on appela la neuvaine 
des Ulates (1). 

La plupart des guerriers d'Ulster, le roi comme 
les autres, se trouvaient dans cette situation gé- 
nante quand eut lieu l'invasion qui avait pour but 
la conquête du taureau Donn de Cooley. Le héros 
Cuchulainn, alors âgé de dix-sept ans, n'avait pas 
assisté à la fête où avait couru la femme de Crun- 
niuc. Il n'avait pas entendu le cri poussé par cette 
fée au moment de son accouchement. Il avait 
donc la pleine possession de ses merveilleuses 
qualités guerrières. Il vint seul au-devant de l'ar- 
mée ennemie et larréta par une suite d’exploits 
qui, multipliés d'âge en âge par de nombreuses 
générations de gens de lettres, de file irlandais, 
finirent par durer beaucoup plus longtemps que 


(1) E. Windisch dans les comptes rendus de l’Académie royale 
de Saxe, 1884, p. 338 ct suiv. Revue celtique, t. VII, p. 225 
et suivantes, 
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les cinq jours et les quatre nuits de la neuvaine 
des Ulates. 

Cüchulainn s’installe pendant la nuit sur une 
colline, et avec sa fronde et ses armes il fait un 
tel bruit que cent des soldats d’Ailill et de Medb 
meurent de peur. Ses adversaires cherchent inu- 
tilement à le gagner. Il recommence pendant trois 
nuits, et chaque nuit cent morts en sont le résul- 
tat. Alors.on lui propose un arrangement qu'il ac- 
cepte. Chaque matin on enverra un guerrier se 
battre en duel avec lui. C'est au sens littéral en 
irlandais « une amitié d’épée, » plus exactement 
« une convention d'épée, » cairde chlaidib (1). Pen- 
dant ce temps l'armée attendra sans avancer le 
résultat du combat. Si Cüchulainn est vainqueur, 
on lui enverra un autre adversaire dans les mêmes 
conditions, ou bien l'armée restera dans son camp, 
sans se remettre en marche, jusqu’au lendemain. 
Cette convention paraissait très avantageuse au 
roi de Connaught. « Il vaut mieux, » disait-il, 
« perdre un homme par jour que cent par nuit (2). » 

De la un premier combat singulier, celui de 
Cûchulainn et de Nathcrantail, dans lequel ce der- 
nier, qui semblait vainqueur le premier jour, suc- 
comba le lendemain. 


OR vorenanUiare, p. 10, col, 2, 1. 33; p. 71, col. 1, 1. 3; p. 72, 
col. 2, 1. 16. 

(2) Livre de Leinster, p. 71, col. 1, 1. 31-32. Lebor na hUidre, 
p- 68, col. 1, 1. 39-40. Cf. H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, 
tex A VIII, p. 452. 
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Six jours sont déja écoulés; il semble que la 
maladie des Ulates doive être arrivée à son terme. 
Muis la fécondité des conteurs irlandais n’est pas 
épuisée. La reine Medb détache un tiers de son 
armée, qui va s'emparer du taureau dont elle am- 
bitiounait la conquête. Cüchulainn tue le chef de 
ce corps de troupe ; mais cette mort est sans effet 
sur le résultat de l'expédition : le merveilleux tau- 
reau est enlevé aux habitants d'Ulster (1). Cepen- 
dant l’armée qui a envahi l'Ulster ne se retire pas, 
et pour Cûchulainn les duels succèdent aux duels, 
dont la série est interrompue par divers épisodes, 
notamment par une ou plusieurs tentatives pour 
se débarrasser de lui en le faisant attaquer par 
plusieurs ennemis à la fois. 

Nous avons entre les mains deux rédactions de 
cette partie du Tain bó Cuailngi. Dans la moins 
interpolée de ces deux rédactions, qui est en méme 
temps la plus complète, Cûchulainn, après son duel 
avec Natherantail, en soutient onze autres. Après 
le septième, il prend trois jours et trois nuits de 
repos (2), et le ouzième duel dure trois journées en- 
lières, pour ne finir que la quatrième (3). La plupart 


(1) Lebor na AUidre, p. 69, 70; Livre de Leinster; Pan 
II. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuln, t. XA VIII, p. 453. 

(2) Lebor na hUidre, p. 78, col. 1, 1. 34-35; Livre de Leinster, 
p. 76, col. 2, 1. 6. Cf. H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, 
LAA VIII, p. 458, 459,010 

(3) Livre de Leinster, de la p. 81, col. 1, a la p. 88, col 2; 
cf. lI. Ziinmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 463-466. 
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de ces combats paraissent avoir eu lieu à autant 
de jours différents. Il faut encore intercaler le 
combat de Cuchulainn contre Calatin Dana, ses 
vingt-trois fils et son petit-fils (1), et le temps qu’a 
duré l'expédition où le fameux taureau a été pris. 
Telle est la rédaction du Livre de Leinster (2). Le 
Lebor na hUidre ajoute à cette nomenclature onze 
duels dont le Livre de Leinster ne dit rien, et dont 
les sept premiers auraient occupé une semaine (3); 
la maladie des guerriers d'Ulster, cette cause d’une 
incapacité de combat qui devait durer cinq jours 
et quatre nuits, n'était toujours pas finie. Elle con- 
tinuait encore au moment où eut lieu le dernier 
duel de Cûchulainn (4), alors le premier duel pour 
arrêter l’armée de Medb remontait à trois mois (5). 
Il est évident que dans la rédaction primitive le 


(1) Livre de Leinster, p. 80, col. 1,1. 46-p. 81, col. 1, I. 19: 
cf. Il. Zimmer dans Ja Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 462-463. 

Mie de Leinster, p. 73, col. 1, 1. 36-col. 2, 1. 50; Lebor 
na hUidre, p. 70, col. 1, 1. 30-col. 2, 1. 30; H. Zimmer dans la 
@emscurije de Kuhn, t. XA VIII, p. 453, 506-515, 524, 530, 531, 547, 
ool. 

(3) Lebor na hUidre, p. 70, col. 2, 1. 33-38; H. Zimmer dans la 
Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 453, 515. — Lebor na AUidre, 
p. 72, col. 2, 1. 16-24; H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, 
e 111) p. 450, 518, 551. 

(4) Mu-n-bud Chonchobar n-a chess, Livre do Leinster, p. 82, 
col. 1, 1. 39; O'Curry, Manners and Customs of the ancient 
ist TIL p. 422. 

(5) a Attu sa sund ám, bar Cúchulainn, ac fostud ocus ac im- 
fhurech cethri n-oll-choiced n-hErend o lian taite shamna co tate 
imbuilg. » Livre de Leinster, p. 82, col. 1, 1. 13-15. Cf. O’Curry, 
Manners and customs of the ancient Irish, t. III, p. 420. 
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nombre des duels a été beaucoup moindre : leur 
durée totale n’a pu dépasser la durée de la maladie 
telle qu'elle est donnée au début de notre récit. 

Cùchulainn sortit vainqueur de tous ces com- 
bats singuliers, un excepté, où il avait comme 
adversaire Fergus, aucien roi d'Ulster. En consé- 
quence d'une convention secrète entre le héros et 
le roi détrôné, Cůchulainn, ce jour-là, prit la fuite, 
et Fergus refusa de le poursuivre. 

Parmi les adversaires envoyés par la reine Medb 
pour combattre Cùchulainn et qu'il fut obligé de 
tuer, il se trouvait deux de ses amis, deux guer- 
riers qui avaient avec lui appris le métier des 
armes près de lamazone Scathach en Grande- 
Bretagne. Le premier s'appelait Ferbaeth, c'est-à-dire 
« homme inepte; » (1) le second est Ferdiad, qui doit, 
ce semble, se corriger en Fer-diaid, c'est-à-dire 
« homme de la fin. » Son duel, terminé par sa 
mort, fut le dernier de cette longue série (20e 
lainn, épuisé, se retira du champ de bataille, et ce 
fut alors seulement que finit la maladie des Ulates. 
Ceux-ci purent alors seulement prendre les armes 
pour repousser l'armée envahissante. 


Il semble qu'aprés de tels exploits le héros irlan- 


(1) Sur le combat avec Ferbacth, voyez H. Zimmer dans la 
Zeilschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 455-456, 521-523, 525, 547. 

(2) Sur Ie combat avec Ferdiad, voyez H. Zimmer, ibid., p. 463- 
A466; E. O'Curry, Manners and customs of the ancient Irish, 
t. III, p. 414-463. 
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dais méritait d’être traité comme le fut Aias dans 
l'Iiade (1), et qu'il était digne de recevoir dans les 
festins cette meilleure part attribuée par l'usage 
au plus vaillant guerrier. Elle lui fut cependant 
disputée, ct la querelle qui s’ensuivit est un des 
principaux sujets traités dans les deux compositions 
irlandaises amalgamées dès le onzième siècle en 
une seule sous le nom de « Festin de Bricriu, » 
Fled Bricrend. Nous voulons parler de la « fête 
d'Emain, » Feis Emna, et de la « fête de la maison 
de Bricriu, » Feis tige Bricrend. Nous allons donner 
successivement le résumé des deux récits. Le plus 
ancien des deux est probablement celui dont nous 
parlerons d'abord. C'est celui qui est appelé « Fête 
d'Emain, Feis Emna, » dans la plus vieille liste des 
compositions épiques irlandaises vers le septième 
secle (2). 

Ce morceau nous transporte dans la capitale de 
Ulster, à Emain Macha, un jour de fête. La se 
trouvent réunis autour du roi Conchobar les grands 
seigneurs d'Ulster et leurs femmes. Parmi ces 
illustres personnages, on remarque les trois plus 
célèbres guerriers du royaume, qui sont, par rang 
d'âge, Loiguire le Triomphateur, Büadach, Conall 
le Victorieux, Cernach, et enfin le plus jeune 
d’entre eux, Cùchulainn. A qui donnera-t-on le 


(1) Voyez ci-dessus, p. 3, 4, 6. 
(2) Nemthigud filed i-scélaib. Livre de Leinster, p. 189-190; 
Feis Emna, ibid., p. 189, col. 3, 1. 46; O’Curry, Ms. Mal., p. o88. 
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morceau du héros, et, des trois femmes de ces 
fameux guerriers, laquelle aura la préséance? 
Conall proposa de recourir au combat singuher 
pour trancher la question. 

Cûchulainn refusa. Il avait, la nuit précédente, 
dompté un des deux chevaux sauvages, et peut- 
être même divins, qui devaient depuis lors, et 
jusqu'à sa mort tragique, être attelés à son char 
de guerre dans les combats. Il était trop fatigué 
pour combattre avant d'avoir mangé. La question 
de savoir à qui serait attribuée la part du héros et 
quelle femme, par conséquent, aurait la préséance, 
dut rester en suspens, et l'on convint de la faire 
ultérieurement décider par Curoi Mac Dairi, émi- 
nent guerrier et le sorcier de Munster (1). 

Les trois héros se mirent en route pour aller 
trouver cet arbitre. Loigaire partit le premier. En 
chemin, un brouillard interceptant la lumière du 
jour le força de s'arrêter. Son cocher détela ses 
chevaux et les fit pâturer dans un pré voisin. Tout 
d'un coup arriva dans ce pré un géant armé d'une 
massue énorme dont il frappa d'abord le cocher, 
ensuite Loigaire, qui, étourdi par le coup, laissa 
tomber ses armes, puis prit la fuite et arriva sans 
chevaux ni char, sans cocher ni armes aps 
Macha, capitale de l'Ulster. 


(1) Windisch, Zrische Texte, t. 1, p. 266-270, 2 20-35. Cours de 
littérature cel ique, t. V, p. 101-105. H. Zimmer, Zeilschrift de 
Kuhn, t. XXVIII, p. 625,3 v et vi. Cf. p. G30) 631m0 EURE 
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Soma, le suivait, eut le même sort; mais 
Cichulainn fut plus heureux : il vainquit le géant. 
On vit Cüchulainn, vainqueur, rentrer à Ernain 
Macha avec les armes, les chevaux, les cochers du 
géant et de scs deux rivaux. La supériorité de 
Cùchulainn semblait attestée par ce succés, mais 
ni Loigaire ni Conall ne voulurent accepter la 
validilé de cette épreuve. Ils avaient, disaient-ils, 
été vaincus par un dieu qui avait apparu sous la 
forme colossale du géant, et du reste leur défaite 
ce n'était pas ce jugement de Cüûroï auquel on était 
convenu de s'en rapporter (1). 

Les trois héros-se remirent donc en route. Ils 
arrivérent à la forteresse de Curoi; Curoi était un 
magicien qui chaque nuit faisait une incantation | 
sur son chäteau, en sorte que cette forteresse tour- 
nait plus vite qu'une meule de moulin, et que la 
porte d'entrée était introuvable. Cüroï était absent. 
Les trois guerriers ne lrouvérent que sa femme. 
Elle leur dit qu'ils devaient chacun à tour de rôle 
ct par rang d'âge se charger pendant une nuit de 
la garde de la forteresse. 

Loigaire s acquitta le premier de cette tâche. Un 
géant prodigieux, arrivant de la mer, le saisit dans 
Sa main, et, après l'avoir serré à le brover, le jeta 
hors de la forteresse, devant la porte, sur le 


(1) Windisch, Irische Texte, t. 1, p. 270-274, 2 36-41. Cours de 
littéralure cellique, t. V, p. 105-108. IL. Zimmer, Zeitschrift de 
feo, t. ANVITI, p. 625-626, 3 vir. Cf. p. 633, 647. 
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fumier. Conall, à son tour, fut traité de même. 

Cüchulainn monta la garde la troisième nuit. 
Précisément cette nuit-là neuf guerriers ennemis 
s'étaient entendus pour surprendre le chateau et le 
mettre au pillage. Ils arrivèrent en nombre triple. 
Cùchulainn fut vainqueur et trancha la tête aux 
vingt-sept ennemis. Vint ensuite le monstre du lac, 
qui voulait avaler la forteresse tout entière. Cûchu- 
lainn décapila aussi ce monstre. Enfin il vainquit 
le géant, qui dut lui demander grâce de la vie; et 
qui lui promit le morceau du héros. 

Le jour suivant on vit arriver Cüroï. Il avait 
ramassé les têtes des guerriers et du monstre tués 
par Cuchulainn. Il porta le Jugement demandé 
à Cüchulainn le morceau du héros, à sa femme la 
préséance. Puis les trois guerriers retourner mE 
Emain Macha, et là Loigaire et Conall eurent 
l'audace de déclarer qu'ils ne reconnaissaient pas 
comme valable le jugement de Cüroï; en sorte que 
le morceau du héros et la préséance ne furent en- 
core attribués à personne, jusqu’au moment où eut 
lieu la solution définitive que nous allons raconter. 

Le soir dune grande assemblée publique, les 
grands seigneurs d'Ulster étaient réunis dans le 
palais du roi Conchobar. Les trois héros seuls 
élaient absents. On vit arriver un géant fort mal 
vétu, tenunt dans la main gauche en guise de 
massuc une poutre énorme, et de la main droite 
une hache gigantesque. « Je viens, » dit-il, « après 
» avoir parcouru le monde entier, proposer aux 
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» guerriers dUlster une épreuve que personne 
maou ici na osé tenter (1). Que le plus brave se 
» présente. Je lui couperai la téte ce soir, et de- 
» main soir il coupera la mienne. » 
Munremar, fils de Gerr-Cend, se présenta. 
« Mettez-vous la, camarade, » dit Munremar, 
je vous couperal la tète, et vous reviendrez de- 
main couper la mienne. » — « J'aurais trouvé 
partout pareille offre, » répondit le géant. « Faites 
» comme je vous dis : donnez votre tête à couper, 
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» et demain soir vous aurez votre revanche. » 
Un des assistants prit la parole : « Vous n'avez 
» pas à craindre, » dit-il au géant, « la mort qui 
» vous serait donnée demain par un homme que 
» vous auriez tué aujourd'hui. » — « Comme vous 
» voudrez, » répondit le géant. « Qu'un de vous 
» me coupe la tète d'abord, et il viendra le lende- 
» main me donner sa téte à couper. » Munremar 
accepta le défi; le géant mit sa tète sur la massue 
qu'il avait apportée, et Munremar, saisissant la 
hache du géant, lui coupa la tête. Le sang se ré- 


—_ 


pandit a flots. Mais. 6 surprise! on vit le géant 
se lever, ramasser sa tète, sa hache et sa massue, 
se mettre à marcher, et, portant ces trois objets, 
sortir de la salle, qu'il inondait de son sang. Il fut 
de retour le lendemain, il avait la téte sur les 


(1) Irische Texte, t. I, p. 294-303, 2 79-94. Cours de lilléralure 
cellique, t. Y, p. 135-116. IT. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, 
Bee Ie ff 625-029, 2 XV et xvi. Cf. p. 631, 633, Gil, 044-647. 
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épaules; il demanda Munremar, mais celui-ci, en 
homme prudent, n'était pas revenu. 

Loigaire se trouvait la. Il accepta le même 
marché que Munremar, et ne le tint pas mieux. 
Autant en fit Conall le Jour suivant. 

Alors vint le tour de Cüchulainn, qui, après 
avoir tranché la téte du géant, eut seul le courage 
de revenir. Le géant lui fit mettre la tête sur la 
massue, lui fit allonger le cou, afin de pouvoir le 
trancher plus facilement. Puis il leva la hache, 
mais en l’abaissant il la retourna, et ce fut avec le 
dos de la hache qu'il frappa le cou du héros. 
« Lève-toi, Cùchulainn, » ‘s'écria-t-il ensuite. 
« A toi le prix de la bravoure et de la fidélité à la 
» parole donnée. A toi la part du héros, à ta 
» femme la préséance. » On reconnut ensuite qui 
était ce géant : c'était le magicien Cüroï Mac 
Dairi (1). Cf. ci-dessous, p. 47. 


L'autre version, la « fête de la maison de Bri- 
criu, » Feis tige Bricrend, finit de la même facon, 
mais conimence autrement. 

Bricriu, dont le plaisir est de provoquer des 
querelles, imagine de donner une grande fête dans 
sa forteresse de Dùn Rudraige. Il fait construire à 
cet effet une salle magnifique surmontée d'une 
chambre haute, le tout en bois, suivant l'usage ir- 


(1) Revue cellique, t. XIV, p. 450-459, article de M. Kuno 
Meyer. 
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landais ; puis il vient à Emain Macha faire son in- 
vitation. Elle est acceptée à la condition qu'après 
avoir reçu ses hôtes il se retirera, et que le festin 
aura lieu hors de sa présence. On espère ainsi évi- 
ter les querelles que provoquerait sa langue em- 
poisonnée. Puis les guerriers d'Ulsier se mettent 
en route avec leurs femmes et s'installent dans la 
salle neuve, les hommes d’un côté, les femmes de 
l’autre, et Bricriu, accompagné de sa femme, monte 
dans la chambre haute (1). Mais avant de se retirer, 
parlant séparément à chacun des trois héros, Loi- 
gaire, Conall et Cüchulainn, il leur avait suggéré 
Pidée de faire réclamer en leur nom, chacun par 
son cocher, la part du héros. 

Aussitôt qu'il fut parti, la question se posa. Les 
domestiques s'apprêtaient à faire les parts, quand 
les trois cochers se levèrent successivement, ré- 
clamant chacun pour son maitre le meilleur mor- 
ceau. Puis les trois guerriers mirent l'épée à la 
main, et une bataille commenca entre Loigaire et 
Conall d'un côté, Cùchulainn de l’autre. Mais le 
momconchobar et Fergus sou prédécesseur s inter- 
posérent et, sur la proposition de Sencha le juris- 
consulle, il fut décidé que pour cette fois les parts 
seraient égales ; pour l'avenir, on devait s'en rap- 


(1) En grec tò ürepwiov. Buchholz, Homerische Realien, t. IT, 
2° partie, p. 117-119. C'était là que se tenait Penelope, Odyssée, 
I, 328. Le terme consacré en vieil irlandais pour désigner la 
chambre haute, c'est-à-dire la chambre du premier étage, est 
grianan, 
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porter à la décision d'Ailill, roi de Connaught. 

Pendant quelque temps, le repas fut tranquille, 
mais bientôt les femmes des trois guerriers éprou- 
vérent le besoin de prendre l'air. Elles sortirent, 
accompagnées chacune de cinquante femmes. Alors 
Bricriu, descendant de sa chambre haute, alla 
trouver séparément chacune des trois dames et 
leur inspira l'ambition de réclamer chacune le pre- 
mier rane à leur retour dans la salle du festin. 

La porte était fermée. Cuchulainn, voulant que 
sa femme eutrat la première, fit usage de la foree 
extraordinaire qu'il tenait du dieu Lug, son père. 
Il souleva d'un côté la maison tout entière, fit 
ainsi rentrer sa femme avec ses cinquante compa- 
gnes, et aprés elle les autres femmes ; puis 1} laissa 
retomber l'édifice qui, de ce côté, s'enfonça de 
sept eoudées et devint ainsi tout boiteux. La se- 
cousse fit tomber Bricriu de sa chambre haute 
dans la cour, sur le fumier. Mais à sa requête Cu- 
chulainn souleva de nouveau la paroi, et la mai- 
son se retrouva droite comme avant l'accident (1). 

Le festin terminé, les trois guerriers, aceompa- 
enés de leur roi et des autres invités, prirent la 
route de Crüachan-Aï, capitale du Connaught. Iei 
se place un morceau qu'on pourrait croire imilé 
de l'liade, 1. HIT, vers 146-213, — c'est-à-dire de 


(1) Windisch, Irische Texte, t. I, p. 251-266, Cours de lilléraiure 
cellique, t. V, p. 82-101, 2 1-98. IL Zimmer, Zeilschip a Gale 
PONAVIIL, p. 623-625, 2 1-1, Cp 630 COPIES 
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l'épisode connu sous le nom de reyocxomis, — si 
les conteurs irlandais avaient pu lire l’/liade. Nous 
résumerons le texte homérique ainsi qu'il suit : 


L'armée grecque ct l'armée troyenne sont toutes 
les deux très rapprochées des murs de Troie; il y 
a une suspension d'armes et, du haut de la porte 
dite Scaia, Priam et d'autres vieux Troyens, trop 
âgés pour porter les armes, prennent plaisir à re- 
garder en causant le spectacle que leur offrent les 
deux armées au repos. Amenée par la curiosité, 
Hélène s'approche; Priam la fait asseoir près de lui. 
I] lui montre ceux des chefs de l'armée grecque 
qui semblent mériter le plus d'attirer l'attention, 
et 11 lui demande le nom de chacun d'eux. 

« Et d'abord, » dit-il, « celui-ci moins grand que 
bien d'autres, mais si beau, si majestueux ? » — 
« C'est Agamemnon, » répond Hélène. — « Et ce- 
lui-ci, moins grand qu’Agamemnon, ayant la tète 
de moins, mais plus large d’épaules ct de poitrine?» 
— « C'est Ulysse, » dit Hélène. — « Et cel autre, 
le plus grand de taille, le plus large d'épaules de 
tous les Grecs? » — « C'est Alas, » réplique Hélène. 


Woici en abrégé le texte irlandais : 

On entend dans la forteresse de Crüachan le 
bruit des chars qui amènent de Dün Rudraige en 
Ulster les guerriers réunis par la féte de Bricriu : 
d'abord les trois héros, puis le roi et les autres 
grands personnages de sa cour. Au bruit des chars 
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se méle le cliquetis des armes que portent les 
guerriers. Les murailles de la forteresse en sont 
éhranlées. Les armes suspendues à ces murailles 
tombent à terre. La reine Medb désire savoir quelle 
en est la cause. Findabair, sa fille, monte dans la 
chambre haute située au-dessus de la porte d'en- 
trée ; elle regarde. 

Elle voit en tête de la troupe, dit-elle, un guer- 
rier en char qui s'approche. « Dépeins-le-moi, » 
répond sa mère. Et à la description que lui fait 
Findabair, Medb reconnail Loigaire. Après Loi- 
gairc, Findabair aperçoit un second guerrier en 
char. Elle dit à sa mère comment sont faits les 
chevaux, le char, la figure, les vétements de ce 
guerrier : Medb reconnait Conall. Findabair voit 
apparaitre un troisième gucrrier en char; nouvelle 
description : Medb reconnait Cüchulainn. 


Elle se hâte d'accueillir le mieux possible les 
trois héros. On voit arriver ensuite le roi d’Ulster 
cL les autres grands personnages qui l'accompa- 
gnaicnt. 

Le roi de Connanght, Ailill, et la reine Medb 
les fétérent pendant trois jours et trois nuits, puis 
Ailill leur demanda le but de leur visite. Sencha 
le juriste le lui expliqua : « Les trois guerriers se 
» disputent le morceau du héros pour eux, et la 
» préséance pour leurs femmes; on t’a pris pour 
» juge. » Ailill demanda trois jours et trois nuits 
de réflexion. Puis tous les Ulates partirent, à l'ex- 
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ceplion des trois héros, qui restèrent à Crüachan 
pour attendre le jugement d’Ailill. 

Ailill fut trois jours et trois nuits sans manger 
ni dormir. Il n'osait prendre une décision qui de- 
vait, pensait-il, lui faire deux ennemis mortels. 
Medb se chargea de le remplacer. Elle fit venir 
Loigaire en particulier : « A toi, » dit-elle, « le 
morceau du héros. Voici le signe qui te distin- 
oucra. Et elle lui donna une coupe de bronze 
ornée sur le pied d'un oiseau de laiton. « Ne mon- 
tre, » continua-t-elle, « ce présent à personne jus- 
qu'au jour où dans le palais du roi d'Ulster, Con- 
chobar, à Emain’ Macha, sera posée la question de 
savoir à qui on devra donner le morceau du héros. » 
Loigaire s’en alla ravi. | 

Puis Medb envoya chercher Conall; elle lui tint 
le méme langage qu'à Loigaire, et lui donna une 
coupe de laiton avec un oiseau d'or sur le pied. 
Conall partit enchanté. Ensuite vint le tour de 
Cüchulainn, auquel elle dit la même chose qu'aux 
deux premiers, en lui donnant une coupe d'or avec 
un oiseau de pierres précieuses sur le pied. 

Pemeapres, une fète avait lieu à Emain Macha. 
« Qui recevra le morceau du héros? » demanda 
quelqu'un. Loigaire se leva ct montra sa coupe de 
bronze, signe du jugement porté en sa faveur par 
Medb. Conall protesta en montrant sa coupe de 
laiton. Cùchulainn se leva le dernier et montra sa 
coupe d'or. « Le morceau du héros t'appartient, » 
s’éeriérent d'un commun accord Conchobar et tous 
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les grands seigneurs d'Ulster. Mais Loigaire et 
Conall refusėrent de se soumettre. « Que cette 
coupe soit entre les mains de Cuchulainn, » di- 
rent-ils, « cela ne signifie rien. Il l'a sans dome 
achetée. » Et ils mirent l'épée à la main pour at- 
taquer Cùchulainn: 

Le roi d’Ulster Conchobar et son prédécesseur 
Fergus s'interposérent, et Sencha Je Juriste pro- 
posa une manière nouvelle de terminer le différend. 
« Allez, » dit-il, « trouver Leblond, fils de Leblanc 
(Bude mac Báin), à son gué, et il vous jugera. » Les 
trois guerriers se rendirent chez ce personnage, 
qui les renvoya à Terrible, fils de Grande-Crainte 
(Uath mac Immomain). Ils allèrent trouver ce re- 
doutable personnage, qui habitait un lac. Terrible 
leur dit qu'il entreprendrait de les juger s'ils pre- 
naient l'engagement de se soumettre à sa sentence. 
Ils acceptérent. « Il est, » dit-il ensuite, « un 
marché que je vous propose, et celui qui l'accep- 
tera anra le morceau du héros. » — « Quel est 
ce marché? » demandérent les trois guerriers. — 
« J'ai une hache, » répondit Terrible. « Qu'un de 
vous la prenne en main et me coupe la tête au- 
jourd'hui, et moi je lui couperai la téte demain. » 
Loigaire et Conall déclarérent qu'ils refusaient le 
marché. — « Je Vaccepte, » dit Cùchulainn, « si 
vous me cédez le morceau du héros. » Ils s'enga- 
gérent à le lui abandonner à cette condition. 

Terrible, après avoir fait sur sa hache une in- 
cantation, mit sa tête sur une picrre, ci c urre ca 
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de hache Cuchulainn la lui trancha. Alors on vit 
Terrible se relever et plonger dans le lac, tenant 
d'une main sa hache, de l'autre sa têle sur sa poi- 
trine. 

Le lendemain, Cûchulainn, accompagné de ses 
deux concurrents, revint au bord du lac. Terrible 
avait de nouveau la téte sur les épaules, et il tenait 
à la main sa redoutable hache. Cüchulainn mit sa 
téle sur la pierre, tendant le cou à l'instrument 
meurtrier. Terrible, comme le géant dans l'autre 
version (p. 40), abaissa trois fois sa hache sur le 
cou du célèbre guerrier. Mais il avait retourné cette 
hache, et ce fut avec le dos que chaque fois il 
frappa Cuchulainn. Puis il l'invila à se lever. 
« À toi, » dit-il, « le morceau du héros. » Et ce 
jugement fut définitif (1). 


La « Fête de la maison de Bricriu, » Feis tige 
Bricrend, que nous venons de résumer aurait existé 
au dixième siècle, si nous prenons au sérieux la 
pièce intitulée « Invention ingénieuse d’Urard, fils 
de Coisse, » Airec menman Uraird maic Coissi. 
Urard était le chef des file d'Irlande. Sa propriété 


(1) Windisch, Irische Texte, t. 1, p. 274-294; Cours de lilléra- 
EEE CV, p. 109-135, 2 42-78. Zeitschrift de Kuhn, 
t. XXVIII, p. 626-628, 2 viit-xtv, cf. p. 632-617. Dans cette analyse 
sommaire du Fled Bricrend nous avons utilisé les travaux de 
M. Zimmer non seulement dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, 
p. 623-661, mais aussi dans la Zeilschrift fiir celtische Philologie, 
tel, p. 74-101. 
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avait étė saccagée et mise au pillage par des en- 
nemis; il alla porter plainte au roi suprême d'Ir- 
lande, Domnall, fils de Muirchertach et petit-fils 
de Niall Glundub. On sait que ce Domnall régna 
de 955 (1) à 978 (2), ou 979 (3). Urard devises 
survivre environ dix ans et mourir en 988 (4) ou 
en 989 (5). Il proposa au roi de lui raconter une 
histoire, et il lui débita une liste de pièces épiques 
que Domnall connaissait déja; il fallut au prince 
du nouveau, et ce nouveau fut l'exposé du mal- 
heur arrivé au chef des file (6). 

Dans la liste récitée à Domnall et qui daterait du 
dixiéme siécle, se trouve le titre de « Féte de la 
maison de Bricriu, » Feis tige Bricrend. Il s’agit de 
notre second récit, qui s'oppose au récit plus an- 
cien de la « Féte d’Emain, » Feis Emna, et qui est 
un remaniement, une sorte de rajeunissement de 
celte composition primitive. 


La « fête d'Emain, » que nous avons reconsti- 


(1) Annales d'Ulster, édit, Ilennessy, t. I, p. 474; Annales des 
Quatre Mailres, édit. d’O’Donovan, 1851, t. Il, p. 674. 

(2) Chronicon Scotorum, édit. Hennessy, p. 224. Annales des 
Quatre Mailres, t. II, p. 708. 

(3) Annales d'Ulster, t. I, p. 490; cf. Annales de Tigernach, 
publiées par Whitley Stokes (Revue cellique, t. XVII, p. 341). 

(4) Chronicon Scotorum, p. 232. 

(5) Annales de Tigernach (Revue celtique, t. XVII, p. 347); 
Annales d Ulsler, t. I, p. 498. 

(6) O'Curry, On the manners and customs of the ancient 
Irish, t. II, p. 130-135, Cf. Essai d'un catalogue, p. 261. 
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tuée en ses traits principaux sur les traces de 
M. I. Zimmer. se trouve dans la plus ancienne 
liste des principaux morceaux dont se composait 
la littérature épique de l'Irlande, ainsi qu'on peut 
s'en assurer cn consultant cette liste dans le Livre 
emieimster, p. 189, col. 3, 1. 46, dans l'édition 
qu'en a donnée O'Curry, Lectures on the manus- 
cript materials, p. 588, ou enfin dans celle de 
M. Brian O'Looney, Proceedings of the royal irish 
Academy, second series, vol. 1, Polite Literature and 
Antiquities, ph. 228. Keating, l'historien irlandais 
mort en 1650, connaissait la « Fête d’Emain, » 
Feis Eamhna, comme il l'écrit. On peut s’en assu- 
rer en consultant son histoire d'Irlande, Forus 
feasa air Hirinn, édition de 1811, p. 398, ou tra- 
duction d O'Mahony, New-York, 1866, Deol 


Des épisodes dont se compose la« Fête d'Emain, » 
le plus caractéristique est celui dans lequel on 
voit un magicien se faire couper la téte, puis se 
lever, partir, tenant sa tête dans ses mains, enfin 
revenir le lendemain, la tête sur les épaules, pour 
faire l'essai de l'opération sur une autre personne. 
Cette extraordinaire aventure a pénétré dans la 
littérature de la Table ronde. Dans la Mule sans 
frein, un vilain donne le choix à l'éminent guer- 
rier Gauvain : « Ou tu me trancheras la téte ce 
soir, à condition que demain matin je trancherai 
la tienne, ou tu auras la téte tranchée ce soir, à 
condition de trancher la mienne demain matin. » 

4 
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Gauvain préfére la première alternative (1), et 
coupe la téte du vilain, qui la ramasse et s’en va, 
puis revient le lendemain matin, comme il avait ~ 
été convenu. Gauvain se met en position de rece- 
voir le coup mortel. Le vilain lui fait allonger le 
cou, comme le géant l'exige de Ciichulainn, ci- 
dessus, p. 40; puis il léve sa jusarme (sorte de 
hache à long manche), mais ne frappe pas (2). 

Le délai est prolongé et dure un an dans trois 
autres romans de la Table ronde, qui sont le Vert 
chevalier, Periesvaux et la Continuation de Perceval. 
Dans le Vert chevalier, Gauvain est encore le hé- 
ros; le provocateur est le vert chevalier, vétu de 
vert, c'est-à-dire aux couleurs d'Irlande. Gauvain 
lui tranche la tête, et au bout d'un an va fidele- 


(1) Moult navré, fait Gauvains, petit 
Se je ne sai lou quel je preingue... 
A nuit la toe trancherai, 
Et Iou matin te renderai 
La moie se viax que la rende. 

(2) Fors de laiens s'en ist Gauvains. 
Lou col li estent sor lo tronc: 
Et li vilains li dist adonc : 
« Laisse eol venir à plenté. 
— Je n'en ai plus, fait-il, par Dé; 
Mes fier isi ferir tu viax... » 
Sa jusarme trance tot droit, 
Qu'il lo fait por lui esmaier ; 
Mais il n'a talent de lui tochier, 
Porce que mont loiaus estoit, 
Et que bien tenu li avoit 


Ce qu'il li avoit créanté. 


Gaston Paris, dans l'Histoire lilléraire de la France, t. XXX, 
p. 75-76, 
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ment au rendez-vous; il arrive méme trois jours 
davance, et recoit l'hospitalité dans un chateau 
où, le troisième jour, il accepte de la dame une 
ceinture enchantée qui doit le préserver de la 
mort et des blessures. Puis vient le moment fatal. 
Le vert chevalier lève trois fois son arme sur lui; 
les deux premiéres fois il ne le touche pas, la 
troisième fois il lui fait une légère blessure : c'est 
la peine méritée par Gauvain quand, manquant 
de confiance, il s'est laissé donner la ceinture en- 
chantée (1). 

Une partie du merveilleux disparaît dans deux 
autres romans. Dans Perlesvaux, le héros est Lan- 
celot ; 11 coupe la téte du provocateur; mais au lieu 
du décapité, c'est le frère du décapité qui revient 
au bout d'un an (2). Dans la Continuation de Per- 
ceval, le héros porte un nom breton : il s'appelle 
Caradoc, et un élément dramatique nouveau est 
introduit : le provocateur est le père du héros ; 
ayant cu la tête tranchée, il reparait au bout d'un 
an ; il est tout naturel qu'il laisse la vie à Caradoc, 
son fils (3). Dans Gauvain et Humbaut, le vilain 
qui à provoqué Gauvain et auquel Gauvain a tran- 
ché la tête ne se relève pas, il est mort (4). 

Les auteurs des romans de la Table ronde doi- 
vent avoir emprunté à la littérature irlandaise 


HG ou os ibid., t. XXX, p. 73-74. 
rect suiv., Gaston Paris, ibid., p. 76. 

(3) Vers 12,612 et suiv., Gaston Paris, ibid., p. 75, 76. 
(i Gastow Paris, ibid., t. XXX, p. 76. 
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l'idée première de ces récits. Chez eux ce sont de 
simples aventures, sans liaison nécessaire avec les 
événements précédents, tandis qu'en Irlande cette 
épreuve prodigieuse, la plus héroïque à laquelle 
puisse être soumis le courage d’un homme, avait 
sa place indiquée dans la conclusion de la pièce 
consacrée au morceau du héros. 


L'idée est celtique et remonte à l'antiquité. Le 
Grec Poseidônios d'Apamée, qui parcourut une 
erande partie de la Gaule méridionale vers le 
commencement du premier siècle avant notre ére, 
semble y avoir entendu faire un récit analogue à 
la « Fête d'Emain » et au « Festin de Bricriu. » 


~ 


« Autrefois, » dit-il, « to & rxhuov, quand dans un 
» festin on avait servi les membres inférieurs d'un 
» animal, le meilleur guerrier en prenait la partie 
» supérieure, et si quelqu'un la lui contestait, il y 
» avait entre cet adversaire et lui un duel qui se 
» terminaif par la mort d'un des deux combat- 
» tants. » Puis Poseïdônios continue ainsi: « D’au- 
» tres, sur un théâtre “aprés avoir Recto 
» l'argent ou de l'or, soit un certain nombre de 
» cruches de vin, ou accepté des cautions, fai- 
» saient partage entre leurs parents et leurs amis, 
» ct debout, à côté d'eux, quelqu dn, diamants 
» «l'épée, lenr tranchait la tête (1). » Cette derniere 


(1) Athénée, 1. IV, c. 40, édition donnée chez Teubner par 
Meineke, t. 1, p. 276. — Charles Mueller, Fragmenta historico- 


_ 


LE DECAPITE SURVIVANT. D0 
phrase est une déformation évhémeériste du récit 
légendaire où le magicien se faisait couper la tète 
par le héros. Ce récit était probablement connu 
en Gaule au premier siècle avant Jésus-Christ, 
comme l'épopée du taureau Donn <1). Personne 
ne croira que des Gaulois aient poussé la bravoure 
et l’avarice au point de se faire décajiler en public 
pour de l'argent. 

Diodore de Sicile, qui avait sous les veux le 
passage de Poscidôonios reproduit ci-dessus, la 
traité avec beaucoup de liberté. Après avoir parlé 
du morceau du héros comme d'un usage acluel, et 
non comme d’une coutume abolie ainsi qu'avait 
fait Poseidônios, il ajoute : « Dans les festins, des 
» circonstances quelconques aménent souvent des 
» querelles, les injures dégénèrent en provocations, 
» ct il en résulte des combats singuliers entre ces 
» hommes qui comptent pour rien la perte de la 
» vie, Car parmi eux est pleine de foree la doc- 
» trine de Pythagore que les âmes des hommes 
» sont immortelles, et, qu'au bout d'un nombre 
D lépuiné d'années, l'âme, prenant un corps 

° » nouveau, commence une seconde vie 2. » 
Cet arrangement du Feis Emna par Diodore de 


rum Graecoruin, t. III, p. 260. Cougny, Extraits des auleurs 
mees, C T p320. 


(1) Voyez ci-dessus, p. 28. 
| (2) Diodore de Sicile, 1. V, c. 28, 2 5-6; édition Didot, t. I, 
p. 271, l. 11-18, — Cougny, Extraits des auteurs grecs, t IT, 


p. 382, 384. 
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Sicile est plus loin de la forme primitive que le 
texte de Poseidénios. Diodore transforme en faits 
contemporains ces duels dans les festins qui, sui- 
vant Poseidénios , appartenaient de son temps à 
l'histoire du passé, tò xaiadv, comme dans le conte 
irlandais ; enfin, il remplace par une comparaison 
avec la doctrine pythagoricienne le tableau révol- 
tant du Celte donnant volontairement en spectacle 
à d'autres sa propre décapitation. 


En Irlande, un littérateur qui vivait au plus tard 
au douzième siècle, a imaginé une sorte d'intro- 
duction à la « Fête d’Emain » et au « Festin de la 
maison de Bricriu. » Le jeune Ctichulainn avait 
obtenu le morceau du héros à Emain Macha, ca- 
pitale de l'Ulster, à la suite de ses merveilleux 
exploits dans la guerre occasionnée par le taureau 
de Cooley. Evidemment, Lôigaire et Conall, qui 
lui avaient disputé cet honneur avec une passion 
si violente, et qui étaient plus âgés que lui, 
l'avaient obtenu avant lui. Il était naturel qu'on 
découvrit dans quelles circonstances, et qu’on vint 
les exposer. Un file anonyme, comme la plupart 
de ses confrères, raconta comment Conall avait ob- 
lenn le morceau du héros (1). 


(1) Scél mucci Mac Datho, « Histoire du cochon de Mac Dàthô » 
Windisch, Irische Texte, t. 1, p. 96-106; Cours de lilléralure cel- 
lique, t. V, p. 66-80 (traduction de M. L. Duvan); Kuno Meyer, 
Hibernica minora, being a fragment of an old irish Treatise on 
the Psatler, p. 51-04. 
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Ce ne fut ni dans la capitale de l'Ulster, ni dans 
la maison de Bricriu, ni dans la capitale du Con- 
naught, à Cruachan Aï, les trois localités où se pas- 
sent les principaux événements dans les deux mor- 
ceaux analysés ci-dessus : ce fut en Leinster, chez 
le roi Mac Datho. Le point de départ est, comme 
dans le Táin bô Cuailngi, une compétition à pro- 
pos d'un animal. Mais cet animal n'est pas un tau- 
reau, c'est un chien. Ce chien s'appelait Ailbe. De 
ce nom, la forme plus ancienne, Albios, explique 
les noms de lieu français Albi, Albiac, Aubiac. Ce 
chien Ailbe était si merveilleux et avait un si pro- 
digieux talent qu'il valait toute une armée, et qu'il 
suffisait pour garder toute la province de Leinster. 
Ce n'était pas seulement un chien de garde 
c'était un chien de guerre et de massacre, quoique 
l'expression ne se trouve pas dans le texte. On la 
rencontre dans un document plus ancien : l’enlé- 
mement des vaches de Cooley. Il y est question 
d'un chien de guerre et de massacre, àr-chu {1}; ce 
chien appartenait au forgeron du roi d'Ulster et 
suffisait pour garder une des trente et quelques 


MSP DO v2 hlidre, p. 60, col. 2, 1. 23; Livre de Leinster, 
foo col 26. Ce mot est traduit par Schlachthund, Zimmer, 
Zeilschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 447. Il est possible que dans 
le Senchus Mor le mot archu, « chien de garde, » à l'accusatif, 
archoin, soit identique. Il faudrait suppléer un apex sur la; 
Ancient Laws of Ireland, t, I, p. 126, 144; Cours de littérature 
cellique, t. VIII, p. 296, 360. Sur le sens du mot ar, voyez Whit- 
ley Stokes, Urkellischer Sprachschatz, p. 7, au mot agro-n, agra; 
el: Wolder, Alf-cellischer Sprachschatz, t. 1, col. 62. 
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petites provinces que comprenait le royaume. 


L’emploi du chien de guerre dans les batailles 
est un usage gaulois constaté par Strabon. Après 
avoir parlé des chiens de chasse que produit la 
Grande-Bretagne, il ajoute : Les Gaulois à la 
guerre se servent de ces chiens el de ceux akiu 
pays (1). Quand, en 121 avant Jésus-Christ, le roi 
des Arvernes, Bituitos, engagea la bataille de Vin- 
dalium contre le proconsul romain Cn. Domitius 
Ahenobarbus, il avait des chiens de guerre dans 
son armée, et regardant avec mépris la petite ar- 
mée romaine : « Il y a la, » disait-il, « à peine un 
repas pour mes chiens (2). » Quelques mois plus 
tard, sur son char d'argent, il suivait dans les 
rues de Rome le char de son vainqueur, et peu 
après un denier d'argent frappé par ordre du triom- 





(1) « Kotol 62 xal meds tobs mod épous yc@vrar rai Toÿtors x TOT ETI- 
wglos. » Strabon, l. IV, c. 5, 2 2, edit, Didot, p. 166) [Gs 
Cougny, Extrails des auleurs grecs, t. 1, p. 148. 

(2) « Ut Bituitus paucitatem Romanorum vix ad escam canibus, 
quos in agmine habcbat, sufficere posse jactaret. » Orose, l. V, 
c. 14, édit. donnée par Ch. Zangemeister pour l'Académie de 
Vienne, p. 306-307. Cf. Mommsen, Reiische geschichte, 6° édit., 
tae, p. 107, 
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phateur représentait le combat victorieux d'un 
guerrier romain contre un chien gaulois (1). 

Déjà des chiens avaient fait partie de la garde 
officielle qui accompagnait une ambassade envoyée 
par le même roi Biluitos à la peuplade ligure de 
Salluvi au début de la guerre. « Ces barbares, » 
dit Appien, « se servent des chiens comme ils fe- 
» raient dhommes armés de lances (2). » 

Quand les fils d’Usnech, condamnés à lexil, fu- 
rent forcés de quitter le royaume de Conchobar, 
ils partirent avec leurs parents et leurs vassaux. 
La troupe se composait de trois fois einquante 
guerriers, trois fois cinquante femmes, trois fois 
enuante chiens, et, en dernier lieu, trois fois 
cinquante valets. Les chiens avaient la préséance 
sur ces hommes de dernière catégorie (3). 


Les chiens jouent dans le monde cellique un 
rôle qu'ils nout pas dans la littérature homérique, 
où le chien de guerre est inconnu. Dans l'/liade 
comme dans l'Odyssée, les chiens et les oiseaux ne 
s'attaquent aux guerricrs que quand ces guerriers 


(1) Babclon, Descriplion historique el chronologique des mon- 
naies de la République romaine, vulgairement consulaires, t. I, 
p. 461-462, 

(2) « Aopuypopcüvrar yao En xal mods uuvdv of ts Bacdapor. » 
Appien, Cellica, XII, édit. Didot, p. 28. Cougny, Exlrails des 
leurs grecs, t. IV, p. 26. 

(3) Longes mac n-U'snig, 210. Windisch, Irische Texle, t. E, p.73. 
Cours de lilléralure cellique, t. V, p. 297, O'Curry dans l'Allantis, 
t. IH, p. 402-405. 
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sont morts. Tout le monde connaît le début de 
Iliade, où il est parlé de ces milliers de héros 
grecs dont les cadavres ont été la proie des chiens 
et des oiseaux (1). C’est une idée plusieurs fois 
reproduite dans ce poème, et quand il s’agit des 
Grecs (2) et quand il s'agit des Troyens demu 
roi Priam (3), de leur grand héros Hector (4). On 
la retrouve dans l'Odyssée ; c'est la peine qu’aurait 
méritée, suivant Nestor, Aigisthos pour avoir sé- 
duit Clyltemnestre, épouse d’Agamemnon (5). Les 
chiens sout pris en mauvaise part dans Vlliade. 
« Tu as des yeux de chien, » dit Achilea mme 
Agamemnon pour Vinsulter (6). Un guerrier en 
colere appelle chicn son adversaire ou ses adver- 
saires. C'est ce que fait Hector en s'adressant aux 
Grecs (7). « Chien! » s’écrient Dioméde et Achille 
en parlant a Hector (8). Ménélas interpelle les 
Troyens de la même manière (9). 

Dans le monde celtique, le mot chien n'est pas 
pris en mavaise part, Un des principaux guerriers 
de Connaught, qui joue un rôle considérable dans 


(D Jhiade 1,4, 9. 

(2) Iliade, a oul TES 

(S) Lte N VIL, 271 272) Nee il: 

(1) Iliade, XXH. 335, 348, 354, £09; XXIII, 21, 1832S o T ENE 


409, 4H. 
(0) Odyssée, 11}, 259: 
(O Lliade, 1, aOR 
Ghilirde VESTE 
(o) dliade, Nig 362; NN) 
Carte, NIM. 023: 
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le cycle de Conchobar et de Cùchulainn, s'appelle 
« chien de bataille, » Cu-r6i. Le plus grand héros 
lui-méme est le « chien de Culann, » Cu-chulainn, 
et quand on veut s'exprimer familiérement, on 
Pappelle tout simplement « chien, » cù, el cela 
na rien d'impoli (1). Cette facon favorable de con- 
cevoir le chien a également son écho dans lono- 
maslique du breton de France. On a relevé dans 
le Carlulaire de Redon les noms d'homme dnau-hi 
« chien harmonie, » Gur-ki « grand chien » ou 

homme chien, » Vaen-ki « chien de pierre, » 
Tan-ki « chien de feu (2), » plus tard Tangi, et 
Tanneguy, nom célèbre en France. 

Dans V'd/éade on se sert des chiens pour la garde 
des troupeaux (3), des élables (4), pour la chasse 
au liévre (5), au cerf (6), au sanglier (7) el même 
au lion (8). D'attachement du chien pour l'homme 
il est pour la première fois question dans l'Odyssée, 
quand Ulysse, déguisé en mendiant, rentre pour 
la premiére fois dans la maison qu'il a quittée 
depuis vingt ans. Son aspect misérable l'empêche 


(1) Windisch et Whitley Stokes, Irische Texte, t. JI, 1 partic, 
HN, l. 51. 

(2) J. Loth, Chrestomalhie brelonne, p. 116. Carluluire de 
Seep 10, 102, 172, 199, 234, 322, 326, 329. 

(3) Jliade, AIT, 303. 

(4) Iliade, XI, 518-519. 

(5) Jliade, X, 360. 

inde, XXII, 159. 

(1) iliade, NI, 324-3 


Pose SIN AG AUT, 401-478. 
S itiade, NTI, 41-42. 
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d'étre reconnu de personne. Il n'y a qu'une ex- 
ceplion : son vieux chien, agonisant et abandonné 
sur un fumier, remue la queue et les oreilles a 
la vue du maitre. Mais cet animal affectueux, qui 
avait autrefois chassé avec un merveilleux succès 
le chevreuil, le cerf et le lièvre, ne peut se soule- 
ver de sa couche immonde, il expire; Ulysse; 
autrefois, l'avait nourri de ses propres mains (I). 
Les deux chiens qui accompagnent Télémaque à 
l'assemblée des citoyens d'Ithaque sont aussi des 
animaux attachés à la personne (2). On peut faire 
la même hypothèse à propos des neuf chiens de 
table qu'avait Patrocle. Deux de ces chicus furent 
tués par Achille aux funérailles de ce guerrier, et 
jetés sur le bucher ils brülérent avec le cadavre 
de leur maitre (3). 

Ainsi la littérature homérique conçoit le chien 
ami de l'homme, mais elle a pour lui un mépris 
que nyus ne trouvons pas dans la littérature cel- 
tique, et cela parce que les Celtes ont le chien de 
guerre inconnuchez e ea 


Mais revenons au chien Aïlbe, qui suffisait en 
Irlande pour garder tout le royaume de Leinster. 
Deux ambassades arrivérent le mème jour au chå- 
teau de Mac Dàthô, maitre de ce chien : lune 


(1) Olyssée, XVII, 290-327. 
(2) Odyssée, IT, it. 
(3) Ilia le, XXH, 173-174. 
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venait de la part d'Ailill et de Medb, roi et reine 
de Connaught; l'autre était envoyée par Conchobar, 
roi cd) Ulster. 

Chacune venait proposer au roi de Leinster un 
marché. Des deux côtés on voulait acheter le chien 
Ailbe, et on en proposait un prix énorme : de 
Connaught, c'était immédiatement trois mille va- 
ches laitiéres, avec un char attelé des deux plus 
beaux chevaux qu'on put trouver, et, au bout dun 
an, un second payement égal au premier. Les en- 
voyés d'Ulster, sans parler avec la même précision, 
semblaient être chargés de donner autant. 

Mac Dâtho éprouva le même embarras qu'Aïlill 
quand on était venu lui demander de décider qui 
de Loigaire, de Conall et de Cùchulainn rece- 
vrait le morceau du héros. Ce fut sa femme qui, 
comme Medb, le tira d'embarras. Medb avait pro- 
mis le morceau du héros à chacun des trois guer- 
riers (1) : la femme de Mac Dathd donna à son 
mari le conseil de promettre son chien à la fois au 
couple royal de Connaught et au roi d'Ulster, en 
avant bien soin de faire cette promesse à chacun 
séparément, et à l'insu de l'autre. « Allez chez vous 
d'abord, » leur dit Mac Datho. « À votre retour 
ici vous trouverez bon accueil, et on vous donnera 
le chien. » 

Mac Dathd comptait livrer son chien à celui des 
deux rois qui viendrait le premier, et quand serail 


(1) Voyez ci-dessus, p. 40. 
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arrivé l'autre, il lui aurait témoigné le regret de 
n'avoir pu faire autrement. Il pensait que l'unique 
résultat scrait une guerre contre le Connaught et 
l'Ulster, et il croyait, quant à lui, étre delivré i 
cela de tout souci. 

Mais le hasard fit que le même jour armement 
chez lui les deux rois en personne, accompagnés 
de leurs principaux guerriers. Il commença par 
leur offrir un festin. La pièce de résistance était 
un cochon 4gé de sept ans, tellement grand et 
eros que pour le nourrir il fallait à la fois le lait de 
trois cents vaches, et quand on le servit devant 
les hôtes de Mac Dathd, quarante bœufs étaient 
étendus. en travers sur son corps. 

La question se posait de savoir qui découperait 
ce cochon, car il était entendu que celui qui ferait 
ainsi les parts s’attribuerait à lui-même celle qu'il 
choisirait, c'est-à-dire le morceau du héros. Un 
guerrier de Connaught, Cét, fils de Maga, prétendit 
qu’étant le meilleur des guerriers d'Irlande, c'était 
lui qui devait découper le cochon de Mac Datho. 
Plusieurs guerriers d'Ulster, a commence 
Lôigaire Büadach, lui contestérent le droit quil 
s'arrogeait. Mais il les réduisit successivement au 
silence en leur rappelant à chacun les humiliations 
qu'il leur avait infligées par ses sanglants exploits. 
I] était sorti vainqueur de cette lutte d'injurieuse 
éloquence, quand arriva Conall. 

Cét reconnut la supériorité de Conall. « Mais, » 
ajouta-t-1l, « si Anluan était ici, tu serais forcé de 
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lui céder la primauté. » Un combat singulier entre 
Anluan et Conall était la cause du retard de Conall. 
Conall, vainqueur, tenait sous son manteau la tête 
d'Anluan décapité. Au milieu de la salle du festin, 
il lança cette téte décolorée contre la poitrine de 
Cét, de la bouche duquel la violence du choe fit 
jaillir un flot de sang. C'était à Conall que plus 
tard devait être réservé l'honneur de venger la 
mort du grand héros Cùchulainn en ôtant la vie 
au meurtrier de ce guerrier légendaire irlandais (1). 
Un mystère planait sur l'origine de Conall; on 
disait que sa mère, d’abord stérile, était devenue 
grosse après avoir bu d'une eau qu'un druide avait 
rendue prolifique par une incantation (2). Sa nais- 
sance semblait donc aussi prodigieuse que celle de 
Cuchulainn. 

Cêt se retira, et Conall commença à découper le 
cochon. Il prit pour Im la queue, il la mangea 
tout entière, puis il partagea presque toute la béte 
entre les guerriers d'Ulster. Les guerriers de Con- 
naught n'eurent que les pieds de devant; iudi- 
enes, ils prirent les armes. Un combat terrible 
s’ensuivit. Les guerriers d'Ulster l'emportcrent. 

Le chien Ailbe, lâché par son maitre, prit parti 


(1) Whitley Stokes dans la Revue celtique, 1. IT, p. 155. Cours 
de liliérature cellique, t. V, p. 353. 

MS ur Conall; yoycz Ie Coir anman, 2 251, 252, public par 
M. Whitley Stokes, Irische Texte, 3° série, ? livraison, p. 393, 
394; Cours de lilléralure cellique, t. V, p. 11. Alfred Nutt, The 
wouacge of Bran, t. I, p. 74, 79. 
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pour eux contre les gucrriers de Connaught, qui 
sentuirent, leur roi et leur reine avec ect 
animal courut aprés le char royal, et finit par saisir 
l'essieu dans sa gueule. Mais alors Ferloga, cocher 
du roi de Connaught, trancha la tête du chien. Ce 
fut la première revanche d'A. 

Il en eut une seconde due au méme cocher. 
Ferloga descendit du char de son maitre et alla se 
cacher dans la bruyère, là où devait passer Con- 
chobar, roi d'Ulster, retournant dans sa capitale 
d'Emain Macha. Sans étre vu, Ferloga monta par 
derrière dans le char de Conchobar et, saisissant 
entre ses mains la tête de ce roi, il fit de lui un 
instant son prisonnier. « Je t'accorde grâce de la 
vie, » dit-il à Conchobar, « mais tu me donneras ce 
que je vais te demander. » — « Parle, » dit le roi. 
— « Eh bien! » répondit Ferloga, « tu vas m'em- 
» mener avec toi dans ta capitale d'Emain Macha. 
» J'y resterai un an et, pendant ce temps, tous les 
» soirs, les femmes et les filles d’Ulster viendront 
» sc ranger autour de moi et chanteront en chœur: 
« Ferloga, mon bien-aimé! » Ainsi fut fait, et au 
bout d’un an Conchobar renvoya Ferloga en Con- 
nanglit avec deux chevaux à bride dor. 


Ce que l'épopée irlandaise nous raconte de l'in- 
fluence qu'auraient exercée sur leurs maris les fem- 


mes d'Ailill et de Mac Datho (1) s'accorde avec ce 


(1) Voyez ci-dessus, p. 45, et p. 6l 
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que nous dit Plutarque au chapitre VI de son traité 
De mulierum virtutibus, Vovaxdy gestxt. Suivant lau- 
teur grec, les Celtes, au moment de passer les 
Alpes pour venir s'établir dans l'Italie du Nord, 
qu'ensuite, à cause d'eux, on appela Gaule Cisalpine, 
eurent enire eux une guerre civile. Mais les fem- 
mes s'interposèrent entre les deux armées et se 
firent accepter comme juges de la contestation 
que leur arbitrage termina (1). Ce récit est légen- 
daire, puisque les événements dont il s'agit au- 
raient eu lieu environ quatre cents ans avant notre 
ere, à une date où l'histoire celtique est aussi pau- 
vre qu'il soit possible en textes vraiment authen- 
tiques. Il fait partie de l'épopée du grand roi gaulois 
Ambicatus, qui a évidemment une base historique, 
bien qu'on n'en puisse considérer comme certains 
tous les détails (2). 

Ce qui serait plus sérieux, bien que fort extraor- 
dinaire, serait une clause du traité conclu entre 
les Celtes d'Espagne et Annibal immédiatement 
avant la seconde guerre punique, c'est-à-dire vers 
l'année 219. Ce.traité avait prévu le cas auquel pos- 
térieurement les Celtes auraient à se plaindre des 
Carthaginois ou ceux-ci des Celtes. Dans la pre- 
mier hypothèse, les gouverneurs et généraux car- 


(1) Plutarque, Moralia, éd. Didot, t. I, p. 304; Cougny, Extraits 
des auteurs grecs, t. II], p. 314, 316. 

(2) Tite-Live, 1. Y, c. 34; 5° édit., Weissenborn, t. II, 2° partie, 
p. 199, 200. 
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thaginois devaient étre juges du différend. Dans 
la seconde, c’étaient les femmes des Celtes (1). 


(1) Plutarque, De mulierum virtulibus, 6; Moralia, édit. Didot, 
p. 304; Cougny, Extraits des auleurs grecs, t. III, p. 316. 
Cf. Polyen, 1. VII, c. 50: édit. Woelfflin, p. 280. 


CHAPITRE Il.. 


M CITE CEITIQUE ET CELLE DE L'ÉPOPÉE IIOMÉ- 


RIQUE. 


LES AEDES GRECS, LES BARDES. — LES * UELETES, VATES OU 
DEVINS DES CELTES, LES DEVINS DES GRECS HOMÉRIQUES. — 
LE fepeus GREC ET LE DRUIDE. — ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ 
GRECQUE ET DE LA SOCIÈTÉ CELTIQUE, L’ARISTOCRATIE, LA 
BOURGEOISIE, LE METIER DE SOLDAT. — LA LITTERATURE CHEZ 
LES GRECS ET CHEZ LES CELTES. 


Entreprenant de rechercher ce qu'était la hié- 
rarchie sociale chez les Celtes et dans la littérature 
homérique, nous commencerons par étudier le 
groupe d'hommes qu'on peut appeller gens de let- 
tres, en se servant d’une expression trop moderne, 
puisqu'il s’agit de gens qui n’écrivaient point. Si 
je parle d'abord d'eux, ce n'est pas que je les con- 
sidère comme tenant alors le premier rang dans la 
société. Mais sans eux, que saurions-nous de cette 
époque reculée ? 

Pour se rendre compte de la manière dont ont 
pu se créer d'abord puis se transmettre de géné- 
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ralions en générations des récits épiques tels que 
ceux dont l'{liade et l'Odyssée sont un arrangement 
dù à un ou plusieurs hommes de génie, et tels 
que ceux qui nous ont élé conservés par les scribes 
beaucoup moins intelligents d'Irlande, il faut com- 
mencer par se représenter ce que peut être la lit- 
térature dans une population où le livre est 
1connu. 

Le héros irlandais sait écrire sur le bois, sur la 
pierre une inscription en ogam (1); le héros grec 
au temps d'Homèére est peut-être en ctal de graver 
son nom sur une planchette (2), ou méme, dans un 
cas exceptionnellement important, d’écrire une let- 
tre d’affaires (3); mais ni l'un ni l'autre n'a de 
livre. La littérature est exclusivement orale. 


Un de ses principaux sujets élait la guerre. 
Quand dans l'/liade, au chant IX, les ambassadeurs 
envoyés par Agamemnon vont supplier Achille de 


(1) Lebor na hUidre, p. 58, col. 1, 1. 39. H. Zimmer nt 
Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 445. 

(2) Iliade, VII, 175, 189. 

(3) Iliade, VI, 168, 169; suivant la glose. dans ce texte et dans 
celui auquel renvoie la note precedente, il ne s'agit pas d'écriture 
alphabétique, yeapuata. G. Dindorf, Scholia graeca in Homeri 
Iliadern, Oxford, 1885, 1. I, p. 235, 259; cf. Ebeling, lemma 
homericum, t. I, p. 263; t. H, p. 274, au mot yppa eiman 
ojua. W. Christ, Geschichte der griechischen Litteratur, dans le 
Handbuch d'Iwan Müller, t. VIIL, p. 41, 42. Etude de M. G. Hein- 
rich sur l'ancienneté de l'épigraphie grecque dans lo même 
recueil, t. J, p. 375-389. Ameis, Anhang, 2° livraison, p. 149-151. 


Pes AEDES GRECS, 69 


donner aux Grecs, vaincus par les Troyens, le 
concours (le sa victorieuse vaillance, ils le trouvent 
dans sa tente, en compagnie du seul Patrocle. En 
ce moment Achille, pour dissiper l'ennui de sa 
longue oisiveté, chante, en s'accompagnant de la 
lyre, les exploits des héros (l). 

Mais ce genre d'occupation chez un homme de 
guerre est un fait exceptionnel. Déjà dans l'{liade, 
le métier de chanteur apparaît comme une profes- 
sion distincte du métier des armes. On considère, 
il est vrai, comme interpolé le vers 731 du livre XIII 
où, après avoir dit que Dieu a donné à l’un les 
vertus guerrières et, avant d'ajouter qu'il a donné 
à l’autre la prudence, le poète intercale ces mots : 
« À l’un la danse, à l'autre la lyre et le chant. » 
Mais il est question d'aèdes (20:49!) dans plusieurs 
passages de l’/liade. L'un même est nommeé: c’est 
Thamuris le Thrace (2). D'autres sont mentionnés 
sans indication de nom; mais on ne voit pas qu'ils 
aient chanté des faits de guerre. Un jeune homme 
joue de la lyre et chante, un groupe joyeux chante 
avec lui tout en dansant. Un aëde chante en s'ac- 
compagnant de la lyre, pendant que deux autres 
hommes dansent (3). Aux funérailles d'Hector, des 
acdes exécutent des chants funèbres dont le poète 


(1) « Ace 8’ dcx udéx avôowv, » Iliade, IX, 189. A comparer Lu- 
cain, Pharsale, I, 447-449. 

(o Iliade, I, 595. 

(3) Iliade, XVIII, 569, 570; 604-605. 
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ne nous fait pas connaître le sujet (1). Voila ce que 
nous voyous dans l'liade. 

C'est dans l'Odyssée que nous assistons aux pre- 
miers débuts de l’aède professionnel chantant des 
poèmes épiques. Deux aédes de ce genre y appa- 
raissent : Phémios à Ithaque, Démodocos chez les 
Phéaciens. 

Le premier est chargé de la partie poétique et 
musicale dans les festins des hardis prétendants 
qui se disputent la main de Pénélope. Quand la 
faim et la soif sont satisfaites, un héraut lui met 
une lyre entre les mains (2); alors il chante le fu- 
neste retour des Grecs après le siège de Troie. Pé- 
nélope, du haut de l'étage supérieur, distingue les 
paroles de l’aéde, et la pensée d'Ulysse absent lui 
fait venir les larmes aux yeux. Elle descend et 
vient prier Phémios de changer de sujet. Mais Té- 
lémaque lui répond qu'elle se méle de ce qui ne la 
regarde pas (3). Lors du massacre général par 
lequel Ulysse, de retour, ensanglanta la salle du 
festin, Phémios obtint grace de la vie (4). 

Chez les Phéaciens, Démodocos chante deux 
morceaux épiques relatifs à la guerre de Troie, 
comme celui qu'avait chanté Phémios. L'un est le 
récil d’une querelle entre Achille et Ulysse, au 
inilieu du festin qui suivait un sacrifice. Agamem- 


(1) dliade, XXIV, 72022. 
(2) Odussée, 1, 153-155. 

(3) Odyssée, 1, 325-364. 

(4) Odyssée, XXII, 330-350. 
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non assistait à cette dispute avec une joie mali- 
cieuse. Cette querelle avait été prédite par un ora- 
cle. Au moment où elle eut lieu, la guerre com- 
mencait entre les Grecs et les Troyens (1). 

Dans le second morceau, Démodocos raconte 
comment cette guerre finit, comment, aprés le dé- 
part simulé des Grecs, leurs principaux héros, en- 
fermés dans un cheval de bois, sont transportés par 
les Troyens eux-mêmes dans l’enceinte de leur 
ville, et comment, sortant de leur cachette , les 
guerriers grecs massacrent leurs imprévoyants en- 
nemis (2). 


C'était de la poésie sérieuse et grave; comme 
récréalion à la fin d'un repas elle pouvait parfois 
manquer de gaieté. C'est pour cela que Démodocos, 
entre ces deux morceaux, en intercale un autre, 
d'un genre tout différent, sur les amours d’Arés et 
d’Aphrodite, épouse d’Héphaistos, auquel le So- 
leil, témoin de cet adultére, le dénonca. On sait 
comment un piège, préparé par le mari malheu- 
reux, forgeron de son état, retint au lit les deux 
amants, trompés par un voyage simulé d'Héphaïs- 
los. Démodocos raconta comment Héphaïstos, dans 
son infortune conjugale. ne négligea pas la ques- 
lion financiére. H savait compter. Aprés avoir fait 
constater par témoins l'adultère, il réclama à la fois 


(1) Odyssée, VIII, 43-45; 62-82. 
(2) Odyssée, VIII, 499-590, 
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la restitution du prix qu'en se mariant il avait du 
payer à Zeus, père de sa femme, et les dommages- 
intérêts que lui devait le séducteur Arès. Comme 
Arés n'avait pas d'argent sur lui, il fallut que Po- 
seïdaôn se portât caution. Cela n'empêcha pas Her- 
més de dire tout haut qu'il aurait bien voulu être 
à la place d’Arés. D'où rire général parmi les 1m-’ 
mortels témoins de l'aventure. Il n’y avait pas de 
déesses dans l'assemblée ; le respect des conve- 
nances les avait retenues chez elles (1). 

Un morceau du même genre se reconnait parmi 
les interpolations qui ont développé graduellement 
le texte primitif de l’Iiade : c'est la Avs axtrn, qui 
nous montre le dieu suprême Zeus Joué par sa 
malicieuse épouse Héra. Héra protège les Grecs, 
Zeus en ce moment soutient contre eux la cause 
des Troyens; Héra veut l'empêcher pendant quel- 
ques heures d'agir en faveur du parti qu'elle hait. 
Elle s'adresse à Aphrodite, sa belle et sotte enne- 
mie. Elle veut aller, dit-elle, au bout du monde 
faire visite aux vieilles divinités, qui jadis ont pris 
soin de son enfance, l'Océan et Téthus sa femme, 
qui aujourd'hui accablées par le poids des années, 
ont cessé de partager le même lit : elle les récon- 
ciliera. A cel effet, elle prie Aphrodite de lui préler 
sa séduisante ceinture. La nigaude Aphrodite prend 
au sérieux cette fable et donne sa ceinture qui fera 
le malheur des Troyens ses protégés. Ornée de 


(1) Odyssée, VITI, 261-366. 
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celte merveilleuse parure, Héra va trouver Zeus, 
ce divin mais volage mari, qui, séduit par les char- 
mes nouveaux de son épouse, s'endort dans ses 
bras, oubliant les Grecs et les Troyens (1), et, pen- 
dant son sommeil, les Grecs, soutenus par Posei- 
daôn, infligent aux Troyens une sanglante dé- 
faite (2). Zeus, à son réveil, s’emporta violemment 
contre Héra (3), mais sa colère ne rendit pas la vie 
aux Troyens que les Grecs avaient tués. 

Ces deux morceaux, les amours d’Arés et 
d'Aphrodite, et Zeus vaincu par la ruse de sa 
femme, pourraient être comparés à la littérature 
des cafés-concerts, mais il fallait bien que les 
aèdes trouvassent moyen de retenir l'attention. On 
se fatigue de tout, dit l'Jiade : on se fatigue du 
sommeil, de l'amour, du chant et de la danse (4). 
Le rôle des aédes était de faire en sorte de ne pas 
lasser par leurs chants les auditeurs qu'ils devaient 
occuper agréablement à la fin des repas. 


La légèreté nécessaire de quelques-unes des piè- 
ces chantées par les aèdes n'empéêchait pas que cer- 
tains d'entre eux obtinssent de grandes marques 
d'estime et de confiance. Agamemnon partant pour 
la guerre de Troie confia la garde de sa femme 
Clytemnestre à l'un d'eux, et quand Aïgisthos 


(1) Iliade, XIV, 153-351. 
(2) Iliade, XIV, 352-522, 
(3) Iliade, XV, 1-33. 

(å) Iliade, XIV, 636-637. 
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voulut la séduire, il commença par emmener ce 
fidèle gardien dans une ile déserte, où il le laissa 
mourir de faim. Pendant que l'immonde Aïgisthos 
profanait la couche du grand roi grec, le cadavre 
de l’honnète aède était dévoré par les oiseaux de 
role ile 


Les aédes avaient des collegues dans un monde 
supérieur aux hommes. L'Jliade nous montre au 
festin des dieux, sur l'Olympe, Apollon jouant de 
la lyre pour accompagner les Muses qui chan- 
tent (2). Il tenait aussi la lyre aux noces de la 
déesse Thétis avec Péleus, simple mortel, ce ma- 
riage d'où naquit Achille (3), comme chez les Cel- 
tes, de union momentanée du dieu Lug et de la 
mortelle Dechtere devait naître le grand héros 
Cuchulainn. 


Les Celtes avaient aussi des aédes. Leur nom, 
tout différent de celui des chanteurs grecs, était 
bardos, en breton bars. Le plus ancien auteur chez 
qui l'on trouve ce nom est Poseidénios; qui, au 
commencement du premier siécle avant J.-C., nous 
montre ces poètes chantant comme les aédes grecs 
avec accompagnement d'une certaine espéce de 


(1) Odyssée, IY, 265-273. 
(2) Iliade, I, 603-604. 
(3) 1e NIV 63. 
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lyre. Le sujet de leurs chants aurait été, d'aprés 
lui, l'éloge des grands personnages vivants qui les 
nourrissaient et les payaient (1). Timagene, qui 
écrivait dans le méme siécle, mais plus tard que 
Poseiddnios, dit que les bardes chantaient en vers, 
avec accompagnement de la lyre, les exploits des 
hommes illustres : il ne dit pas si ces hommes 
illustres sont les protecteurs vivants du barde ou de 
erands hommes morts dont la mémoire au peuple 
a conservé le souvenir (2). Les seuls poèmes bar- 
diques dont parle Lucain ont pour sujet la louange 
des héros défunts. Lucain dépeint dans ses vers 
la tranquillité de la Gaule quand la guerre civile 
entre César et Pompée oblige le futur maitre de 
Rome à conduire de Gaule en Italie ses légions 
victorieuses. Quel bonheur pour les Gaulois! 
« Alors, » dit-il, « vous, poêles, qui par vos 
louanges conservez pendant de longs siècles la 
mémoire des braves morts dans les combats, vous 


(ppAtnence, l. VI, c. 49, édition Meincke, t. I, p. 436. Cf L IV, 
C ol, a p. 273, et Diodore de Sicile, |. Vc. 31,2 à, cit 
Didot, t. p. 272. Cougny, Extraits des auleurs grecs, tie 
pole, #4 390. Fragmenta hisloricoruin graecorum de Didot, 
Mineo, tr, 23; p. 261, fr. 35. Suivant Diodore, les bardes 
chantent l'éloge des uns ct le blame des autres, où: wiv Dvouaty, 
os 6S Bhaconpoust. 

(2) « Et bardi quidem fortia virorum illustrium facta heroïcis 
composita versibus cum dulcibus lyrae modulis cantitarunt. » 
Ammien Marcellin. 1. XV, 2 8, édition de Gardthausen, t. ie 
p. 69; Cougny, Extrails des auleurs grecs, t. IT, p- 328; C. Müller, 
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avez, Ò bardes, chanté en pleine sécurité de nom- 
breux poèmes (1). » 

Les bardes paraissent avoir été une institution 
générale chez les Celtes, tant en Grande-Bretagne 
que sur le continent. Deux inscriptions du temps 
de l'empire romain nous font connaitre une loca- 
lité de l'Italie septentrionale qui s'appelait « Champ 
du barde, » Bardomagus ; elle était située près de 
Milan (2). Le nom de l'Helvète Bardus, dont le fils 
Cattaus obtint de l’empereur Néron droit de cité 
romaine en l'an 64 de notre ère (3), parait avoir 
une origine professionnelle. Les bardes de Gaule 
portaient le vêtement dit cucullus, mot masculin 
dont la forme féminine cuculla désigna plus tard 
un costume monastique, la « coule. » De la, chez 
Martial, au premier siècle de notre ère lee 
qu'on peut traduire : « La Gaule te revét du 
cucullus bardique de Saintes (4). » Parmi les véte- 
ments de l'empereur Commode vendus aux enchè- 
res apres sa mort, en 192, se trouvaient plusieurs 


(1) Vos quoque, qui fortes animas belloque peremptas 
Laudibus in longum vates dimitiitis aevum, 
Plurima securi fudisti carmina, bardi. 
(Pharsale, I, 447-449.) 
On trouvera ces textes et d’autres encore réunis chez Holder, 
Allcellischer Sprachschalz, t. I, col. 347, 348. 
Viele. 1: LL, ts Vote Sonne. 
B C. IS. t. [Ea S46; 
(4) 
, 


pe ee 


LES BARDES. LES DEVINS. ti 


cucullus de bardes, cuculli bardaïci (1). Galhen, 
empereur de 253 à 268 donne, dans une lettre 
conservée jusqu'à nous, une liste de cadeaux qu'il 
fait à Claude, son successeur futur mais alors im- 
prévu : dans celte liste apparaît un cucullus Dar- 
dique, bardo-cucullus (2). Barde, en gallois bardd, 
est un mot qui, en Grande-Bretagne, a subsisté 
jusqu'à nos jours avec le sens de poète. 

En Irlande, ce mot ne désigne de très bonne 
heure qu’une catégorie infime de gens de lettres (3). 
Le barde irlandais fut en général supplanté par le 
« voyant » * weles, au génitif* weletos, en vieil irlan- 
dais fili, génitif filed. 


Les * ueletes où « voyants » gaulois sont appelés 
devins, uäwew, par Diodore de Sicile (4), eaters par 
Strabon (5), qui s’est borné, semble-t-il, a noter 
en caractères grecs l'équivalent latin vütes de 
„ávis; ce nom latin paraît avoir été aussi celti- 
que sous la forme * udtis (6). Mais les devins gau- 


(1) Jules Capitolin, Pertinax, c. 8, % 3. H. Peter, Historiae au- 
gustae scriptores, t. I, p. 110. 

(2) Trebellius Pollion, Claudius, c. 17, 2 6. H. Peter, HWistoriae 
augustae scriplores, t. 11, p. 136. On ne peut douter qu'il ne 
s'agisse ici d'un vêtement gaulois, ce qui a été contesté quant au 
texte de Capitolin cité plus haut. 

(3) Cours de littérature cellique, t. I, p. 48. 


(4) Diodore de Sicile, l. V, c. 51, g S edit Didot, t. T net. 
1. 45 et suiv.; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. II, p. 390. 
(5) Strabon , 1. IV, c. 4, 3 4; edition Didot, pe wise I. 2, 22 


Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. I, p. 138; 
(6) Whitley Stokes, Urkellischer Sprachschalz, p. 201; 
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lois semblent avoir eu de plus un autre nom, ce- 
lui-ci étranger à la langue latine. Ce nom, bien 
connu en irlandais, où il s'écrit fili, file, genitif 
filed, n’a été conservé par aucun texte qui, au 
temps de l'empire romain ou antérieurement, le 
donne comme gaulois; il en subsiste un dérivé, 
employé comme nom abstrait, le breton gwelet, 
« voir, » en gallois gweled, qui a aussi la valeur 
d'infinitif, ou qui, employé substantivement, veut 
dire « vision. » Mais l'existence du substantif mas- 
culin* ueles, génitif” weletos, est attestée au premier 
siècle de notre ère par le féminin germanique 
uëlèda. Uéléda est un nom emprunté par les Ger- 
mains aux Gaulois, comme le germanique bar- 
ditus. 

Barditus, « chant du barde, » est, dit Tacite à 
la fin du premier siècle de notre ére, le nom du 
genre de chant par lequel les Germains enflam- 
ment les âmes des guerriers avant de commencer 
les batailles (1); c’est une imitation du chant des 
bardes gaulois, c'est ce chant des aédes grecs qui 
vantait les glorieux exploits des ancètres défunts, 
mais restés immortels par le souvenir. Le mot 
barditus a été emprunté par les Germains à la lan- 
gue des Gaulois, leurs anciens maitres. 

Le nom de la prophétesse, /atidica, bructère 
Ueleda (2), qui joua un grand rôle en Germanie 

(1) Tacite, Germania, c. 3; édition de Tacite donnée par Halm, 


Pelle. 221: 
(2) Tacite, Historiae, IV, 61, 65: V, 22, 24; Germania, S EE 
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contre Rome l’an 70 de notre ère, une sorte de 
Jeanne d'Arc germanique, vaincue comme celle 
de France, comme elle grandie par la défaite, 
n'est pas autre chose que la forme féminine ger- 
manisée du nom national des pavters gaulois de Dio- 
dore, des odres gaulois de Strabon : *weles, au gé- 
nitif * uëlëétos, au féminin wéléta, « celle qui voit (1). » 
L’orthographe par double 1, Velleda, adoptée par 
Tillemont, Histoire des empereurs, t. II, p. 17, et 
par Duruy, Histoire des Romains, t. IV, p. 46, 607, 
611, 657, 703, ne repose sur aucune autorité : il 
faut écrire, avec Stace, Véleda, ou, mieux, Uéléda, 
prononciation germanique du gaulois * Uéléta. Stace 
était contemporain de cette femme héroïque, que 
Tacite, un autre contemporain, dit avoir vue (?). 


Comme dans le monde celtique, les devins et les 
prophètes constituent dans la littérature homérique 


Silvae, I, 4, 90, donne la quantité : Captivaeque preces Veledae. 
I] n'y a done pas à tenir compte de la notation Velaeda des èdi- 
tions de Tacite, par exemple édition Halm, t. II, p. 186, 189, 215, 
216, ni du Be?fôx pour Oc)fôx de Dion Cassius, LXVII, 5, édit. 
Sime. ON D, 262; cf. édit. Imm. Bekker, t. 11, p. 298. 

(1) M. Windisch, chez Curtius, Grundriss der griechischen 
Etymologie, 5° edit. p. 347, donne cette étymologie avec un 
point d'interrogation que je erois pouvoir effacer. Sur Veleda, 
voir E. Mock chez Paul, Grundriss der germanischen Philolo- 
gie, t. 1, p. 1133; cf. Pauly, Real-encyclopaedie, t. VI, p. 2428; 
Whitley Stokes, Urkellischer Sprachschatz, p. 276-277. 

(2) « Vidimus sub divo Vespasiano Velacdam diu apud pleros- 
que numinis loco habitam. » Tacite, Germania, 8, Velaedam doit 
étre corrigé en Veledam. 


80 CHAP. I, LA SOCIÉTÉ. 

un groupe distinct de celui des prêtres. L'/liade et 
l'Odyssée nous montrent des devins chez les Grecs 
et chez leurs ennemis. 

Dans l'Zliade, le principal devin grec est Calchas. 
Quand les Grecs se rassemblérent à Aulis pour de 
là gagner les rivages de Troie, ils offrirent un 
sacrifice aux dieux près d'une source sur laquelle 
un grand platane avait poussé. Tout d’un coup, on 
vit un dragon sortir de dessous l'autel, s'élancer 
sur le platane et dévorer d'abord huit petits oiseaux 
dans leur nid sur cet arbre; la mère fut la neu- 
vième victime; puis, par un prodige inattendu, 
Zeus changea le dragon en pierre. Calchas inter- 
préta ces merveilleux événements. La mort des 
neuf petits oiseaux signifie, dit-il, que le siège de 
Troie durera neuf ans, et que nous prendrons 
celte ville la dixième année (1). 

Neuf ans plus tard, quand pour venger le prêtre 
d'Apollon, Chrusés, qui avait en vain supplé 
Agamemnon de lui rendre sa fille, Apollon envoya 
aux Grecs une épidémie mortelle, ce fut Calchas 
qui expliqua la cause de cette épidémie; ce fut Tui 
qui, grâce à l'appui d'Achille, bravant la colère 
d’Agamemnon, indiqua aux Grecs le moyen de 
calmer la colére du dieu, et son autorité fut assez 
grande pour contraindre le grand roi a restituer a 
Chirusés, la captive dont il voulait faire sa concu- 


(1) Iliade, 11, 303-329. 
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bine, et qu'il prétendait égale en beauté et en ta- 
tent a sa femme Clytemnestre (|. 

Quand les Troyens, vainqueurs, ont pénétré 
dans le camp des Grecs et s'approchent des vais- 
seaux dont ils veulent s'emparer, Poseidaon veut 
rendre le courage aux vaincus. C'est la figure de 
Calchas qu'il emprunte pour ranimer par ses exhor- 
tations l'ardeur guerriére des deux Aias (2). 

Calchas n'est pas le seul devin grec. A Corinthe, 
un certain Poluidos, père d'Euchënôr, avait prédit 
à son fils une destinée fatale : ou mourir d'une 
maladie cruelle dans sa maison, ou périr près des 
vaisseaux grecs sous les coups des Troyens. Une 
flèche lancée par l'arc de Paris atteignit Euchénor 
sous la mâchoire et Voreilie, et lui ota la vie (3). 


Nous ne comptons point parmi les devins pro- 
fessionnels grecs le héros Achille, qui a toutes les 
supériorités, qui, sans être aède, chante, en s'ac- 
compagnant de la lyre, les hauts faits des guer- 
riers (4). Il sait par sa mère Thétis qu'il a le choix 
entre deux destinées : ou la mort sous les murs 
de Troie, et après cette mort une gloire impéris- 
sable, ou dans sa patrie une vie longue, et après 
elle l'oubli (5). Ila choisi la première alternative (6). 


im tiatces it 1 15. 
(2) Iliade, XIII, 39-80. 
(3) Iliade, XIII, 660-672. 
(4) Iliade, IX, 189. 

(5) Iliade, IX, 410-416. 
(6) Iliade, XXI, 276-278. 
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Son cheval Xanthos sait lui-même qu'une mort 
cruelle et prochaine attend l'illustre héros et, par 
un prodige inattendu, il prend la parole pour le lui 
rappeler (1). Mais les chevaux d'Achille sont im- 
mortels (2); ils sont nés de l'union du Zéphyre 
avec la harpie Podarga (3). Non seulement ils 
avaient la parole, comme les hommes, mais, comme 
aux hommes également, la douleur leur faisait ver- 
ser des larmes ; à la mort de Patrocle, ils en ré- 
pandirent d’abondantes (4). 

Un des chevaux de Cichulainn, le Gris de Ma- 
cha, n'a pas le don de la parole, comme Xanthos, 
le cheval d'Achille, mais il sait comme lui l’ave- 
nir; comme lui le chagrin le fait pleurer. Quand 
le héros irlandais va partir pour la bataille où 11 
doit perdre la vie, et qu'il ordonne à son cocher 
de préparer le char qui doit le conduire à l'en- 
nemi, un des chevaux, le Gris de Macha, qui pré- 
voit l'issue fatale du combat, refuse d'abord de se 
laisser atteler ; puis, quand sur un ordre impérieux 
du maitre, il cesse de résister, il laisse tomber de 
ses veux deux grosses larmes de sang (5). 


Les Troyens et leurs alliés, dans l'/liade, ont 


(1) Iliade, XIX, 404-423. 

(2) Iliade, XVI, 154; XVII, 444. 

(3) Iliade, XVI, 145-151. 

(4) Iliade, XVII, 426-442, 

(5) Whitley Stokes, dans la Revue cellique, t. III, p. 175-176. 
Cours de lillérature cellique, t. V, p. 333. Livre de Leinster, 
Me 119 colo ts. 
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des devius comme les Grecs. Ainsi Mérops de 
leercolta el) Thrace, père de deux fils, leur avait 
annoncé quils mourraient en combattant les 
Pee ct celle prophetic se réalisa (1). Parmi les 
guerriers tués par Diomède, se trouvèrent les deux 
fils 7 Eurudamas, vieillard qui interprétait les son- 
wes; ce pére, homme uégligent, n'avait pas pré- 
venu ses fils du danger auquel ils s'exposaient (2). 
Hélénos, fils de Priam, devinait aussi l'avenir, 
mais C'était par l'observation des oiseaux, comme 
Calchas (3). Le Troyen Poludamas procédait de la 
méme façon; il interpréta dans un sens sinistre 
l'apparition d'un aigle volant à gauche de l'armée 
et tenant en ses griffes un serpent ensanglanté 
qu'ensuite il laissa tomber (4). La même méthode 
de divination était suivie par le Mysien Ennomos, 
qui fut tué par Achille (5). 


Dans l'Odyssée, nous voyons d'abord apparaitre, 
chez les Grecs, Halithersés, fils de Mastor. C'est à 
Itaque; les prétendants, profitant de l'absence 
d'Ulysse, mangent son bien en festins et en faisant 
à sa femme une cour inutile. On aperçoit deux ai- 
eles qui, venaut de la montagne, arrivent au mi- 
heu de l'assemblée, se battent à coups d'ongles, 


(1) Iliade, II, 828-834 ; XI, 329-332. 
(2) Iliade, V, 148-151. 
3) Iliade, VI, 76. 

4) Iliade, XII, 200-229. 


( 
( 
(5) Iliade, ILI, 858-861; XVII, 218. 
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puis s'envolent à droite. ITalithersés déclare que 
cest Vannonce du prochain retour d’Ulysse qui 
feta les prétendants (1). 

Un autre devin est le Thébain Teïrésias. I] est 
mort, mais il a conservé aux enfers la vision de 
l'avenir. Ulysse va le consulter à l'entrée du sé- 
jour ténébreux des défunts. I apprend de Teïrésias 
qu'il doit un jour, lui Ulysse, revenir à Ithaque 
massacrer les prétendants, ct qu'après un nouveau 
voyage maritime et un sacrifice à Poscidaôn, à 
jouira d'une heureuse vieillesse (2). 

Théocluménos, fils du devin Polupheidés, est 
devin lui-même; ayant commis un meurtre dans 
Argos, sa patrie, il est obligé de fuir pour échap- 
per à la mort. Télémague, partant pour Ithaque, 
l'accueille sur son navire (3) et l’emmeéne avec lui 
dans son ile. Peu après le débarquement, Théoclu- 
ménos voit s'envoler à droite un faucon tenant en- 
tre ses serres une colombe qu'il déchire, et il pré- 
ilit à son protecteur que la race d Ulysse regia 
toujours à Ithaque (4). « Cela veut dire, » affirme- 
t-il en parlant à Pénélope, « cela veus 
» qu'Ulysse est déjà de retour et que les préten- 
» dants lui devront leur perte (5). » Enfin Théo- 
cluménos, dans la salle du festin, annonces 


(1) Odyssée, 11, 146-193. 

(2) Odyssée, X, 488-195; XI, 90-151. 

(3) Odyssée, NV, 223-286. Sur Polupheidés, voyez Wiens I = 
(4) orlyssée, XV, 5 

(5) Odyssée, XVII, 152-161. 
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prétendants leur mort prochaine (1). Un de ces 
prétendants croyait prévoir l'avenir : c'était Leid- 
dés, fils d'Oinops (?;. 

Dans l'Odyssée, la divination n'est pas plus que 
dans l'liade le monopole des Grecs. Chez les Cy- 
clopes, Télemos a prédit à Poluphémos qu’Ulysse 
Jui créverait son œil unique (3. 


De ces nombreux devins il en est un qui exerce 
une énorme influence en expliquant, par Vinsulte 
qu Agamemuon a infligée au prêtre Chruseés, l'épi- 
démie qui désole le camp des Grecs. Calchas con- 
traint Agamemnon, le roi supréme, à restituer 
Chruséis ; de là entre Achille et Agamemnon une 
querelle qui est le sujet de l'{liade. Devant Cal- 
chas s'est inclinée la plus haute puissance qui 
existât chez les Grecs. On peut comparer ce que 
Diodore nous rapporte des devins gaulois : « Tout 
le peuple, » dit il, « leur obéit (4). » 


Crest par l'observation du vol des oiseaux que 
Calchas, Théoclumènos, Halithersés chez les 
Grecs, Poludainas, Ennomos et Hélénos chez leurs 


Housse, AX, 350-357. 

eee 1, 144, 145; XXII, 318, 321. 

(3) Odyssée, IX, 507-516. 

(1) « Hay tò r?%00: Eyousiy Unxxoov, » Diodore, l. V, c. 31, 23; ed, 
Didot, t. I, p. 272, 1. 48; Cougny, Extraits des auleurs grecs, t. II, 
p. 390. Comparez ce que Tacite dit de Velcda : « late imperi- 
tabat, » Iistoriae, 1. IV, c. GI. 





86 CHAP. I1. LA SOCIETE. 


ennemis, découvrent les secrets de l'avenir. De là 
les épithètes spéciales que l/liadďe joint aux noms 
de trois d'entre eux : olwviotós (1), et otwvorohos (2). Sui- 
vant Diodore de Sicile, le vites celtique fait usage 
du même procédé de divination, olwvocxenta (3). 


Un autre moyen de divination chez les Grecs 
était observation de la victime, ús, dans les sa- 
crifices. @ux paraît être, à proprement parler. la 
partie de la victime qui était brûlée et qui ne servait 
pas au festin par lequel le sacrifice se terminail. 
Mais dans le composé Ovôsxsos « devin » le premier 
terme semble désigner la victime entière : Ou0cxoos 
est celui qui regarde la victime, et de son examen 
conclut l'avenir (4). Un 066400 est mentionné dans 
l'Odyssée ; il était d'Ithaque et prenait part au festin 
des prétendants ; Ulysse le tua (5); mais l'Odyssée ne 
nous dit pas quelles prédictions il aurait faites. On 
sait que ce procédé de divination était employé 
par les vates gaulois dans les sacrifices humains. 
Ils prétendaient douner pour base à des prédic- 
tions les mouvements convulsifs de la victime 


(1) Jhade iIi $58; XM, GDS ise 

(2) Le, 1, 69; Vi, 76. 

(3) Diodore de Sicile, 1. V, e. 31, 2 3, édit. Didot. t TEPS R 
1. 46-47; Cougny, Exlrails des auteurs grecs, t. IT, p. 490. 

(4) Le mot H5os se trouve deux fois dans l'Iliade, VI, 270; IX, 
499, et une fois dans l'Odyssée, NV, 261. L'expression Ovosxoo: 
apparait une fois dans l'Iliade, AXIY, 221, et trois fois dans 
Odyssée, XXI, 145; SN oe EN 

(3) Odyssée, NNT, 144-166; XXII, 310-329, 
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frappée d'un coup d'épée mortel, et la facon dont 
le sang s'écoulait de la blessure (I). 


Un troisième procédé de divination chez les 
Grecs homériques est l'interprétation des songes. 
L'interprète des songes s'appelle ôvegozéhos, Quand, 
au début de l'Iiude, l'épidémie envoyée par Apol- 
lon répand la mort parmi les Grecs, Achille de- 
munde que l'on consulte ou un devin, uávrv, ou 
un prètre, fx, Où un interprète des songes, 
overponohov, Car, dit-il, le songe vient de Zeus (?). 
Nous avons parlé, page 83, d'Eurudamas, qui avait 
prévu la mort de ses fils, tues par Dioméde: il 
élait interprète des songes, dveyordhos, 

Suivant l'Jliade, il faut se défier des songes : 
ils sont quelquefois un moyen employé par Zeus 
pour tromper les mortels. Au début du second 
chant de ce poème un fantome envoyé par Zeus 
conseille à Agamemnon endormi de faire prendre 
les armes aux Grecs le matin suivant et lui annonce 
la prise de Troie pour le jour même, Agamemnon 
crut veridique ce message mensonger, mais la vo- 
lonté de Zeus devait se réaliser ct le siége de 
Troie ne se terminer qu'après bien des jours en- 
core et bien des combats, et après avoir coûté la 
vic à une foule de guerriers grecs (3). Agamemnon, 


pep iCclGremmlessicile, 1. V, c. 31, 2 3; édil. Didot, p. 272-273. 
Congny, Extraits des auteurs grecs, t. I1, p. 290, 392. 

(2) Iliade, 1, 62-63, 

ade, Jl, 1-75. 
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homme peu délicat, ne méritait que médiocrement 
la sympathie des dieux. 

Au contraire, la femme qui apparaît en songe à 
Pénélope au quatrième chant de l'Odyssée, et qui lui 
annonce le retour prochain de Télémaque, lui dit 
la vérité (1). Est également véridique, le songe qui 
au dix-neuvième chant de l'Odyssée, annonce à Pé- 
nélope le retour d'Ulysse et le massacre des pré- 
tendants (2). Pénélope. le modèle des épouses, est 
digne de la faveur divine. 

Quoi qu'il en soit, il y a, comme dit Pénélope 
elle-même, deux portes par où arrivent les songes : 
l’une est de corne, l’autre d'ivoire; les songes qui, 
viennent par la porte d'ivoire trompent les hom- 
mes; ceux qui passent par la porte de cornea iia 
portent la vérité (3). Ni l'Jliade ni l'Odyssée ne nous 
indiquent le moyen de distinguer le songe véridi- 
que du songe mensonger. Les Celtes ont trouve 
ce moyen, et les plus vieux monuments de la lit- 
térature irlandaise nous apprennent en quoi 1 
consiste. 

Il faut étre devin, file, puis sacrifier aux dieux 
soit un cochon rouge, soit un chat, soit un chien; 
le file sacrificateur mange un morceau de la chair 
de l'animal sacrifié et offre aux dieux le monii 
après avoir prononcé dessus une incantation. En- 


(1) Odyssée, IV, 787-841. 
(2) Odyssée, XIX, 535-568. 
(3) Odyssée, XIX, 562-567. 
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suite il dit une seconde incantation sur ses deux 
mains, se couche et s'endort, la tête entre les deux 
mains. Le songe qui lui vient alors est véridi- 
que (1. Il est essentiel que le file, c'est-à-dire le 
devin, qui dort et qui a la vision tienne pendant 
cette vision une main sur chaque joue. 

Le nom du phénomène qui se produit alors est, 
en vieil irlandais, imbas forosnai : forosnai veut 
dire « grande illumination .2) » et suppose un pri- 
milif *wer-dd-sunnia, composé : 1° de deux préfixes, 
signifiant l’un « sur, » l'autre « hors de; » 2° d'un 
substantif dérivé de la racine qui a donné au vieil 
allemand le mot sunna, « soleil, » aujourd'hui 
sonne (3); et imbas signifie « entre les deux mains.» 
Aiusi, le sens d’imbas forosnai est « grande illu- 
mination, — sorte de lumiére solaire, — entre les 
deux mains. » 

L’accomplissement du rite pouvait quelquefois 
produire la vision chez les gens éveillés; ainsi 
lorsque, comme nous verrons, p. 92, la file Fedelm, 
du haut de son char, prédit à Medb, reine de 
Connaugh, les exploits désastreux de Cùchulainn, 


+ 


(1) Glossaire de Cormac, chez Whitley Stokes, Three trish 
glossaries, p. 25; Windisch, Irische Texte, t. 1, p. 616; Whitley 
Stokes, traduction du Glossaire de Cormac, p. 94, 95. 

(2) Glossaire d’O’Davoren, chez Whitley Stokes, Three irish 
Glossaries, p. JI. Glossaire d'O'Clery dans la Revue cellique, 
fey, p 423. 

(3) Whitley Stokes, Urkellischer Sprachschalz, p. 306, au mot 
Sunno-. 
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c'est à l’aide de l'imbas forosnai (1). Aux deux in- 
cantations prononcées par le file, Pune sur la chair 
de l'animal sacrifié, l'autre sur ses deux mains à 
lui, on pouvait substituer une incantalion unique 
prononcée par quatre druides sur un dormeur 
quelconque (2). 

Les Grecs, les Romains et certains peuples 
orientaux faisaient usage d'une recette moins com- 
pliquée. Elle consistait à dormir dans le temple ou 
dans le bois sacré du dieu dont on comptait obte- 
nir un songe véridique. C'était ce qu'on appelait 
en grec évxotunss, en latin éncubatio. Dans le bois 
consacré à Faunus, en Italie, comme chez les Cel- 
tes d'Irlande, le sommeil prophétique devait élre 
précédé d'un sacrifice. Celui qui voulait dormir se 
couchait sur les peaux des victimes immolées. Ce 
rite est décrit par Virgile au livre WII de] fees 
vers 81 à 103. Suivant ce texte, lc persons 
dort voit voler autour de lui des images merveil- 
leuses ct entend la parole divine. D'après Tertul- 
lien, la règle, dans certains temples, était de jeu- 
ner avant de s'endormir (3), au licu de manger 
comme en Irlande, avant le sommeil qui produi- 


(1) Lebor na hU 0 p. 55, col. ?, 1. 13. If Zunimer 00, 
Zeilschrift de Kuhn, t. NAY Ih, Ho 119 912 010: 
(2?) Wiudisch, Irische Texte, t. J, p. 213, |. 3, 4 Corrs Ti EEES 


rature cellique, L V, p. 188; Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, 
© AAVITI, p. 597; B. O'Curry dans Atlantis PL: 

(3) lertullien, De anima, cap. 48. Migne, Patrologia latina aie 
CON TI? C. 


- ~~ 


LES DEVINS IRLANDAIS. 9i 


sait limbas forosnai. Mais ces procédés sont étran- 
vers à la littérature homérique. 


Outre l'imbas forosnai, « illumination entre les 
deux mains, » dont nous venons de parier, on 
connaissait en Irlande Venthousiasme prophélique 
quis’exprimait en vers, « ardeur ou feu du poème,» 
teinm lida; c'est un phénomène identique à la 
chresmologie post-homérique, ysüsuohoyis des Grecs, 
dont le principal théâtre était le temple d'Apollon 
à Delphes, et où les oracles étaient rédigés en 
vers. En Irlande, le teinm lôida, comme l'imbas 
forosnai, devait étre précédé d'un sacrifice aux 
faux dieux. C'est pour cela que, dit-on, saint Pa- 
trice les prohiba tous les deux comme inconcilia- 
bles avec le christianisme. 


Un autre mode irlandais de divination, l « incan- 
tution du bout des os, » dichetal do chennaib 
cndime, pouvait être employé sans faire appel aux 
dieux des païens; il resta toléré. Nous ne con- 
naissons rien d'analogue au dichetal do chennaib 
cndine en Grèce ni à Rome (1). Ce procédé n'avait 
pu donc être condamné par l'Eglise. 


Ce qu'il y a de plus curieux peul-être à étudier 


(J) Sur ces divers procédés de divination, voyez Cours de lil- 
léralure cellique, t. J, p. 247-257, A comparer l’article de M. Pou- 
cher-Leclereq sur Ja divination, dans le Dictionnaire des Anli- 
quilés de MM. Daremberg ct Saglio, t. I1, p. 202-319, 
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pour nous, c'est l'intervention des femmes dans la 
divination. Dans l'Odyssée, Hélène , sans avoir fait 
de la divination une profession spéciale, agit en 
devin : wasvtedcouxt, dit-elle. Elle prédit le retour 
d Ulysse dans sa patrie, et comment le prevgms 
elle? C’est parce qu’on vient de voir voler a droite 
un aigle tenant entre ses serres une grande oie 
blanche prise dans la basse-cour de Ménélas (1). 
Ce fut plus tard une femme qui rendit des oracles 
à Delphes. 

Dans Tl « Enlèvement des vaches de Cooley, » 
nous irouvons la femme celtique devineresse de 
son état : Fedelm, la blonde * weles féminine de 
Connaught, ban-fhili do Chonnachtaib (?), que le 
méme texte appelle aussi « vates féminine, » ban- 
fhdith. Elle est füith, c'est-à-dire vates, pour nous 
servir de l'expression adoptée par Diodore de 
Sicile ; elle est * ueles comme la Veleda germanique, 
qui a emprunté son nom aux Celles. Avec l'imbas 
forosuai, ce procédé magique de divination, elle 
vient de Grande-Bretagne, où elle a été apprendre 
le inélier de devin (4), et avant le départ de l'ar- 
mée qui, sous le commandement d'Ailll et de 
Medb, va envahir l Ulster, elle voit du haut de son 


(1) Olyssée, XV, 100-178. 
(2?) Lebor na hUidre, pbs Co API 
(3) Lebor na hUidre, p. 55, col, 2, 1. 17; Livre de Leinetam 
paco, col. 1, oeb jae 

(4) « A hAlbain iar foglaim filidechta. » Lebor na hUidre, p. 55, 
col 2,1. 12-19 
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char, altelé de deux chevaux noirs, cette armée 
toute rouge de sang : ce sang coulera des blessu- 
D ue ecevrolu Iles guerriers rassemblés par la 
reine de Connaught. Elie voit arriver le terrible 
héros Cùchulainn, elle entend les gémissements 
des femmes qui vont pleurer les. morts, et ces 
morts sont les soldats qu’Ailill et Medb conduisent 
au combat (1). Fedelm, sait l'avenir comme Veleda, 
la prétresse bructere au nom gaulois, premier sié- 
OKR TOITE Ère. 

Les femmes gauloises qui auraient prédit l'ave- 
nir au troisième siècle de notre ère, et qu'au com- 
mencement du siècle suivant les historiens Aelius 
Lampridius et Flavius Vopiscus appellent dryades, 
sont, suivant toute ressemblance, non des drui- 
desses, mais des vdtes, * vélélés féminines, comme 
Fedchn. Dryades est un mot grec qui désigne une 
cerlgine categorie de nymphes. Le gaulois que 
nous prononcons druide est * druis, au génilif 
* druidos, à F'accusalif pluriel * druidds, d'où le no- 
minatif singulier latin druida 2). L'emploi du mot 


CO hlidre, p. 55, col. 2; p. 56, col. 1; Livre de Leins- 
ter, p. 56, col. 1. Cf. H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, 
eee LT, p. 443. 

(2) Whitley Stokes, Urkellischer Sprachschatz, p. 157; cf. Mac- 
bain, Elymological Dictionary of the gaelic language, p. 127. On a 
voulu expliquer ce mot par le grec on par le germanique. Le 
plus rationnel serait, ce me semble, de l'expliquer par le celtique 
* druis = * dru-uid-s, de dru «fort, ferme, » conservé par l'irlan- 
dais dron, « ferme » = *dru-no-s, et de * uid-s, « voyant; » com- 
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orec dryas, dryades, atteste l'influence littéraire de 
la culture grecque sur les écrivains latins, mais la 
traduction « druidesse » n'est pas justifiée. 
Suivant Lampridius, une dryas gauloise prédit 
Ia mort d'Alexandre Sévère, 235 (D Vopr TE 
dans sa biographie de l'empereur Aurélien, 270- 
975, nous raconte qu'Aurélien aurait demandé aux 
Dryades gauloises si ses descendants régneraient 
après lui, et qu'elles lui annoncerent la gloire fu- 
ture des Claudii, c'est-à-dire de Constantin le 
Grand, sous lequel Vopiscus écrivait, et de la 
dynastie de ce célébre empereur (2). DPIC 
méme auteur, une dryas gauloise aurait prédit à 
Dioclétien qu'il deviendrait empereur, ce qui se 
réalisa en 284 (3). Mais il n'était plus question de 
druidisme en Gaule autrement qu'au passé depuis 
la fin du premier siècle de notre ère, et à l'époque 
où le druidisme était vivant, aucun texte nesnous 
parle de druidesses. Ces Gauloises, désignées par 
le terme mythologique grec de dryades, étaient 
des devineresses, vates * vélélés, comme la germa- 
nique Veleda, comme l’Irlandaise Fedelm, qualifiée 


parez l'irlandais fis « vision, » = *uid-li-s. Cette Ctymologie a 
été proposée par M. R. Thurneysen. 

(1) Lampridius, Sévére, c. 60,26. Scriplores hisloriae auguslae, 
edit. Peter, t rpa 

(2) Vopiscus, Aurélien, c. 44 3 4. Scriplores historiae augustae, 
met. Peter, t M p loge 

(3) Vopiscus, Numérien, c. 14, 15. Scriptores hisloriae auguslae, 
suit. Peter, t H, p: 223,228 
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de ban-fhili et de ban-fhdith, dans 1’ « Enlèvement 
des vaches de Cooley (1). » 


En Irlande, le devin celtique cumule cette fonc- 
lion avec celle d’aéde, réduisant les bardes à un 
rôle infime (2). Ce qu'il y a de curieux, c’est que 
César, De bello gallico, dans le tableau un peu 
bref qu'il nous fait de la Gaule, ne parle pas 
plus des devins que des bardes. Il les relégue évi- 
demment avec les bardes dans la plèbe, qui est 
réduite, dit-il, à une condition presque analogue 
à celle des esclaves romains : paene servorum ha- 
betur loco (3), par opposition aux druides et aux 
chevaliers, equites, qui tiennent la plèbe dans leur 
dépendance. 

Il y a un passage de Poseïdônios qui justifie 
pleinement cette appréciation de César en ce qui 
concerne les bardes : c’est celui qui nous repré- 
sente un poéte, c'est-à-dire un barde gaulois, ar- 
rivé trop tard à un festin donné par le roi Lover- 
nios. Lovernios régnait sur les Arvernes vers 
le milieu du I° siècle avant J.-C. Le festin était 
fini. Le roi, monté sur son char, partait; il wat- 
tendit pas le barde. Celui-ci se init à courir der- 
rière le char royal en chantant la grandeur de Lo- 
vernios et sa détresse a lui. Le roi eut pitié de ce 


(1) Voyez ci-dessus, p. 92. 
(2) Cours de lilléralure cellique, t. I, p. 48. 
(De Uello gallico, |. VI, c. 13, 2 1. 
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pauvre homme et lui jeta de l'or dans une bourse 
que le barde ramassa en chantant alors des remer- 
ciements (1). 

Plus tard, en 122 av. J.-C., le fils deBoxermies, 
Bituitos, roi des Allobroges et des Arvernes, envoya 
une ambassade aux Salluv7. Dans le cortège qui ac- 
compaguait l'ambassadeur se trouvait un poéte, 
c'est-à-dire un barde, qui chantait les louanges de 
Bituitos, des Allobroges et de l'ambassadenr dont 
il vantait la noble naissance, la bravoure et la ri- 
chesse (2). Les bardes sont, suivant Poseïdônios, 
les compagnons de table et les parasites des rois (3 ; 
il le dit en termes formels. Il est donc tout natu- 
rel qu'un grand seigneur comme César les ait re- 
légués dans la plèbe et n'ait pas daigné parler 
“EUX. 

Il n’a rien dit non plus des devins, au sujet des- 
quels nous sommes réduits aux renseignements 
que nous donnent les auteurs grecs, c'est-à-dire 
Diodore de Sicile, Timagène et Strabon. Suivant 
Diodore, tout le peuple leur obéit (4). On verra 


(1) Athénée, |. IV, c. 37: édit. Meineke, t. I, p. 273-274. — Frag: 
menla hisloricorum graecorum, t. IIL, p. 260, fr. 25; Cougny, 
Extrails des auteurs grecs, t. Il, p. 3°4: 

(2) Appien, De rebus galticis, XII, édit. Didot, p. 28. Cougny, 
Extraits des auteurs grecs, t. IV, p. 26-27. 

(3) Athénée, 1. VI, c. 49, édit. Meineke, t. I, p. 436. — Frag- 
menla hisloricorum graecorum, t. III, p. 259, fr. 23; Cougny, 
Exlrails des auteurs grecs, t. II, p. 318. 

(4) a Nav tò nos Exouzw bxyxoov. » Diodore, 1. V, e. 31, 2 3 
édit. Didot, p. 279, 1. 48. Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. I, 
sp 900. 
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plus bas, p. 101, pourquoi cependant César les 
gasse sous silence ct coniment la suprématie des 
druides les avait presque annulés en Gaule à l'épo- 
que ue la conquete. 


Strabon dit formellement qu'il y a chez les Celtes 
trois catégories d'hommes qui obtiennent des hon- 
ueurs exceplionnels : les bardes, les vates et les 
druides; les bardes, qui chantent des hymnes et 
qui sont poetes; les vates, qui font des sacrifices 
et interprètent la nature pour deviner l'avenir; les 
druides, qui s'occupent de l'interprétation de la 
nature avec le même but et de philosophie mo- 
rale (1). De celte philosophie morale nous ne sa- 
vons pas grand’chose. Cependant Diogène Laerce 
a conservé un des apophthegmes druidiques 
« honorer les dieux, ne point faire de mal, agir en 

brave (?). » Les druides, grâce à la haute opi- 
nion qu'on avait de leur justice, étaient arrivés à 
inspirer une telle confiance que le jugement des 
procès publics et privés, surtout des procès pour 


(1) « Tota pido Tv Ttuwyuévwv Gtazepdvews èoti' Bapôor te xai ovarets 
nai Gpuiôa, Bagéot pivopyyntat vai mointal, ovarets lecorotol xal pusto- 
Mayor, Govidat G2 ned; Th œusio)oyia xat ty Huy ciocosiav kTx0ŸGt » 
Strabon, I. IV, c. 5, 2 4, édit. Didot, p. 164, 1. 19-23; Cougny, 
Extraits des auleurs grecs, t. I, p. 138. Cet auteur, traduisant 
30)a par « casto, » p. 139, fait un contresens. 

(2) Vies des philosophes, préambule, c. 5, 2 6; édit. Didot, t. I, 
p. 2, 1. 22-23, Cougny, Exlraits des auteurs grecs, t. V, p. 84. 
C'est M. Salomon Reinach qui a le premier attiré mon attention 
sür ce texte $i curicux. 


mg: 
í 


95 CHAP. Il. LA SOCIETE. 


meurtre, élait souvent remis à leur arbitrage (1). 

Si nous acceptions à la lettre le témoignage de 
César (2), les druides auraient jugé tous les procès. 
Mais il y a là une évidente exagération. Il suffit de 
lire les Commentaires de César pour le voir claire- 
ment. Aucune des contestations entre Gaulois qui 
sont mentionnées dans le De bello gallico n'est ju- 
gée par les druides. La vérité là-dessus se trouve 
chez Diodore de Sicile, quand il nous montre deux 
armées en présence et prêtes à en venir aux mains. 
Les épées sont tirées, les lances abaissées. Les 
druides se précinitent entre les deux troupes et 
parviennent à concilier ces hommes qui allaient 
s’entretuer. Voila ce qui se passe, nous dit Dio- 
dore, non pas toujours, mais souvent, roaxts (3). 

Les druides avaient donc en Gaule une grande 
influence politique, sans être hommes de guerre 
comme les chevaliers. Telle est la cause principale 
pour laquelle César, dans sa description des mœurs 
des Gaulois, au livre VI du De bello gallico, insiste 
sur leur haute position sans faire ni aux bardes, ni 


(1) Strabon, méme livre, chapitre et paragraphe que plus haut. 
Le mot souvent est une addition au texte de Strabon. 

(?) De bello gallico, L VIN CR AI 

(3) Diodore de Sicile, 1. V, c. 31,25, edit, Didot, Cm 
l. 9-12. Cougny, Extrails des auleurs grecs, t. II, p. 392. Cf. Stra- 
bon, 1. IV, c. 4, 2 4, édit. Didot, p- 164, L 19-27. Cou my Emas 
p. 138. Cougny, dans sa traduction de Diodore, t. II, p. 393, com- 
met un contresens quand il attribue aux bardes l'intervention 
entre les deux armées. I] aurait dù écrire Druides. Le texte de 
Strabon est formel, 
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même aux vates l'honneur de parler d'eux. Il con- 
naissait si bien l'influence des druides qu'il a cher- 
ché à Vexploiter à son profit. Il est parvenu à faire 
du druide éduen Déviciacos (nom autrefois écrit 
Divitiacus sous l'influence du latin dives, divitis), 
un partisan de la cause romaine, et il témoigne sa 
reconnaissance de ce concours dans une circon- 
stance solennelle : en l’année 52 avant notre ère, 
deux candidats se disputaient chez les Aedui la su- 
prême magistrature ; Pun d'eux avait été élu per 
sacerdotes, c'est-à-dire avec l'intervention des drui- 
des; César, accepté pour arbitre, rendit sa sentence 
en faveur de celui-ci (1). L'influence politique ac- 
quise par les druides les mettait donc hors pair. 
D'un autre côté, leur fonction sacerdotale dans les 
sacrifices, — sujet dont nous parlerons plus bas, — 
permettait de les assimiler aux pontifes, ces fonc- 
tionnaires si importants de l'Etat romain. Ainsi on 
comprend pourquoi ils ont d'une facon spéciale 
attiré l'attention de César. 

Nous devons distinguer les druides des vates ou 
* veletes. Les druides et les vates étaient deux classes 
d'hommes distinctes, bien que leurs fonctions 
eussent une grande analogie. 

Les druides étaient devins comme les vates. II 
y à là-dessus un texte formel de Cicéron, dans sou 
traité De divinatione. Dans cet ouvrage, écrit l'an 
44 avant Jésus-Christ, l’année même de la mort de 


(1) De bello gallica, 1. VII, c. 33, 2 3, 4. 
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César, Cicéron, s adressant à son frere Oum 
Jui dit : « L'art de la divination n'a pas été négligé 
» par les nations barbares. Il y a eu Gaule des 
» druides, et j'en ai counu un, Diviciacus, Eduen, 
» ton hôte et ton admirateur. Il disait savoir ces 
» lois de la nature que les Grees appellent « phy- 
» siologie, » et lant par l'observation des oiseaux 
» que par conjecture, il prévoyait Vavenir (1), > 

Dans ce texte de Cicéron, le mot gree « phy- 
siologie » est rendu en latin par naturae ratio, 
donnée comme base a la divination. Physiologie 
est aussi l'expression dont se sert Strabon dans le 
passage cilé p. 97, quand il veut désigner la science 
principale dont s'occupent les druides, et qui con- 
siste à interpréter la nalure, afin d'en tirer la 
connaissance de l'avenir (2). 

Il y avait en Gaule une réple qui doit avoir con- 
tribué beaucoup à donner aux druides la puissante 
influence dont ils jouissaieut au grand détriment 
des vates ou * ueletes. Où avait admis le principe 
qu'il était impossible de faire un sacrifice sans 
l'intervention des druides (3). C'était, parait-il, une 


il) Cicéron, De divinatione. L E CE 

(2) Strabon, l. IV, c. 4, 2 4; edit. Didot, p. 164, T2 
goy, Exlrails des auleurs grecs, t. 1, p. 138. 

(3) « "EOvoy 22 odz aviv Soudav. n Strabon, LIY cy 45g 
Didot, p. 164, L 52. Cougny, Extraits des auteurs IRC 
p. 110. «a “Eho; 6° attots èste urôivx Gustav vort: dvev 21)056pou. » 
Diodore, t. V, c. 31, 3 4, edit. Didot, t. 1, p. 273, MO SOA 
lp. 302, 
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loi absolue, bien que César nous parle seulement 
de la part que prenatentles druides aux sacrifices hu- 
mains (1). La conséquence de cette loi était l'impos- 
sibilité pour les vates de procéder à la divination 
par le sacrifice sans le concours des druides, et elle 
mettait par conséquent les vates dans la dépendance 
des druides lorsqu'on recourait au mode de divi- 
nation qui semble avoir été le plus important en 
Gaule, la divination par le sacrifice humain. Voilà 
pourquoi César a considéré les devins gaulois 
comme une quantité négligeable et les a passés 
Some silence (ci. p. 96, 97). 


La nécessité de l'intervention des druides pour 
la validité des sacrifices, parait indiquer que les 
druides étaient avant tout des prêtres. C'est un 
groupe de prêtres, mais on aurait grand tort de 
considérer le druide comme identique au tegev; 
homérique. Le tees homérique devine lavenir 
comine le waves (2). À ce point de vue, il ressemble 
au druide, qui devine l'avenir comme le” weles. Mais 
le teceds esl pas associé en corporation avec ses 
confrères comme l'étaient les druides. Li est attaché 
à un lemple. Ce lemple est consacré à une divinité 
spéciale, cl le teseds a pour seule fonction le soin 
de ce temple ct Ie culte qu'y reeoit ce dieu. Tel 


(1) « Aut pro viclimis homines immolant, aut se immolaturos 
vovent, adminisirisque ad ca sacrificia druidibus utuntur. » De 
Hello gaia l Vi, c. 16, 3 2. 

(2) ate a W XX IV, 221, 
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est, au premier chant de l’/liade, ce prétre d'Apol- 
lon, Chrusés, dont Agamemnon a pris la fille, et 
qui se la fait rendre, grace a la protection du dieu 
dont il est le serviteur. Au cinquième chant du 
méme poème apparait Darés, prêtre d'Héphaïstos ; 
il a deux fils : l'un est tué par le héros grec Dio- 
méde, l’autre s'enfuit et évile ainsi, grace à la 
protection d'Héphaistos, la mort que Diomède alkait 
lui donner; Hėéphaïstos voulait épargner au vieux 
pére l'affreux chagrin que lui eùt causé la perte de 
deux fils (1). 

Voilà deux exemples de reconnaissance des 
dieux envers leurs prêtres. Mais dans d'autres cir- 
constances, les dieux abandonnent les prêtres à 
leur malheureuse destinée. Zeus ne détourna pas 
la lance du grec Mérionés ; elle frappa mortelle- 
ment à la tête Laogonos, fils d'Onélor; et cepen- 
dant Onétor était prêtre de Zeus; c'élail même sur 
le mont Ida, séjour préféré de Zeus, qu'il exerçait 
son ministère ; le peuple honorat Onétor à légal 
dun dieu. Malgré cela, une mort cruelle lui enleva 
son fils (2). 

Les prêtres prudents ne se contentaient pas de 
la protection de leur dieu. Tel fut Maron, prêtre 
(Apollon. Il habitait en Thrace un bots consacré 
ace dieu; il acheta par des dons la protection 
d'Ulysse, auquel il donna sept talents d'or, un cra- 


(1) Iliade, V, 9-24. 
(2) fliade, XVI, 603-605. 
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(ère d'argent et douze amphores de bon vin; 
uràce à ces présents, il conserva sa femme et ses 
enfants, qu autrement les Grees auraient emmenés 
prisonniers (1). Ce fut avec le vin de Maron 
qu’Ulysse enivra le cyclope Poluphémos et l'endor- 
mit; on sait comment, pendant ce sommeil, le 
monstre eut l'œil crevé par Ulysse (2), et comment 
ensuite, devenu aveugle, il laissa échapper le rusé 
roi d'Ithaque. 

Maron était donc riche; dans la civilisation que 
nous dépeint la littérature homérique, ii semble 
que le métier de prêtre était lucratif. Cependant le 
preétre, iepess, n'a pas dans cette civilisation la si- 
tualion importante des druides en Gaule. Son in- 
tervention n'est pas nécessaire à la régularité des 
sacrifices. Aucun prêtre n'intervient dans les sa- 
crifices célébrés par les Grecs. L'armée grecque 
n'a pas d'aumôniers. C'est le roi suprème Aga- 
memnon qui, avant la première bataille, offre en 
sacrifice un bœuf gras de cing ans au tout-puis- 
sant fils de Krouos; c'est lui qui, entouré de sept 
autres rois, adresse au nom de l'armée la prière 
solennelle au grand dieu Zeus; pendant ce temps, 
chaque guerrier, en son particulier, faisait, dans 
son intérét personnel, un sacrifice au dieu pour le- 
quel il avait une dévotion spéciale (3). Quand il fut 


(1} Odyssée, IX, 193-205. 
(2) Odyssée, IX. 346-394. 
(3) Jliade, 11, 398-418. 
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fait entre les Troyens et les Grecs un traité qui 
remettait à un combat singulier entre Paris et Mé- 
nélas la solution du différend entre les deux na- 
tions, ce fut encore Agamemnon qui, entouré des 
autres rois, invoqua Zeus et coupa la gorge aux 
agneaux immolés (1). 

De même à Rome, sous la royauté, le roi était 
le premier ministre de la religion, en même temps 
que le premier magistrat de l'Etat; il fallut même 
après la chute de la royauté conserver, par respect 
pour le rituel primitif, un rer sacrorum ou sacrifi- 
ciorum (2). 

Chez les Celtes, au contraire, l'autorité politique 
et militaire est complètement distincte de l'auto- 
rité religieuse. Il n'y a pas de sacrifice valable si 
le druide n'intervient, et à la guerre le druide 
n'est pas combattant (3). Le clergé moderne, qui a 
le monopole des fonctions sacrées et l'exemption 
du service militaire, pourrait sembler d'origine 
celtique si l'on oubliait que l'esprit humain a par- 
tout les mêmes lots. 


On sait aussi que les druides, en Gaule, consti- 


(1) Jliade, MRC 

(2) Marquardt ct Mommsen, Handbuch der römischen Aller- 
tlivimer, 2 Cilit., t. VI, p. 321-324; ef, t. Il, p. 13-175 Tra ee 
francaise de la librairie Fontemoing, Le culle chez les Romains, 
par M. Brissaud, t. I, p. 1-7. Cf. Le droit public romain, par 
Paul Girard; C HI, p 1o10: 

(3) De bello gallico, I Vire 
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tuaient une corporation, avec un chef électif et 
des réunions périodiques, — un pape et des con- 
ciles ou des synodes, si l'on peut emplover ces 
expressions : — César est l'autorité qui nous lap- 
prend (1). On a récemment fort exagéré le caractére 
social de cette corporation ; on a prétendu trouver 
chez les druides les ancétres des moines irlandais 
qui, au septième siécle, verant comme mission- 
naires sur le continent. y fondérent des abbayes 
célèbres. 

On a cité, comme preuve, un passage d'Amnien 
Marcellin, qui, traduisant au quatrième siécle de 
notre ére un passage perdu de Timagéne, auteur 
grec de la fin du premier siècle avant Jésus-Christ, 
a dit que les druides de Gaule étaient sodaliciis 
adstricti consortiis (2), ce qui signifie, suivant 
M. Cougny, « unis... par les hens étroits d’une vie 
en commun /3). » On en a conclu que la Gaule, an 
premier siécle avant Jésus-Christ, avait des com- 
munautés monastiques analogues aux lamaseries 
thibétaines de nos jours, dont les habitants, 
comme les moines chrétiens, sont tous célibataires, 
et que les abbayes d'Irlande du sixième siécle et des 
siècles suivants étaient de vieilles communautés 
druidiques qui n'avaient changé que de religion (4). 


(1) De bello gallico, 1. VI, c. 13, 2 8-10. 

Amain Marcellin, l. XV, c. 9, 2 8: édit. Gardthausen, !. I, 
p. 69, l. 10-17. Fragmenta historicorum graecorum, t. HE, p. 223. 

MCE LAITIS des auleurs grecs, t: 11, p. 331. 

(4) Telle est la doctrine de mon savant confrère M. Alexandre 
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Dans le passage précité, Ammien Marcellin ne 
parie en réalité que des lieus d'association corpo- 
rative qui unissaient entre eux les druides. 


Dans aucun texte, ni de l'antiquité gréco-ro- 
maine, ni du haut moyen age irlandais, il n'est 
question de vie en commun pour les druides. Le 
druide irlandais demeure uvec sa femme dans sa 
maison comme tout autre de ses compatriotes. Tel 
est, dans la piece intitulée Fotha catha Cnucha, 
« Cause de la bataille de Cnucha, » le druide 
Nuadu, qui, avec Almu, sa femme, habite une 
sorte de forteresse ou de château, dun, bâti par lui 
sur un terrain donné par Cathair le Graud, roi su- 
prème d'Irlande au deuxième siècle de notre ere. 
Tadg, son fils, fut druide comme lui, épousa Rai- 
riu, et en eut une fiie, Murni, mére du célèbre 
héros Find mac Cumaill (1). 

Plus tard, dans la légende de sainte Brigite, 
nous voyons le père de la sainte passer devant la 
maison d'un certain druide nommé Maithgen; ce 
druide prédit Pavenir merveilleux de a sante 
n'est pas encore née. La maison de ce drum! 


Bertrand dans l'ouvrage d'ailleurs si intéressant ct si instructif 
qu'il a pubiié sous ce titre : Nos origines, la religion des gaulois, 
les druides et le druidisme, leçons professées à l'école du Louvre 
ent 196. 

(1; Hennessy, dans la Revue celtique, t. IT, p. 86-93. Windisch, 
Kuriyefassle irische Grammalik, p. 121-123; Cours de lilléralure 
clique, t. Vj ie AE 
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une maison ordinaire, tegduis, eb non un monas- 
tere ;. de compagnons menant une vie commune 
avec lui, pas un mot (1). La mère de Brigite est 
une esclave; son maitre, en méme temps père de 
l'enfant, la vend à un autre druide, qui la mène 
dans sa maison, di-a-thig, où il donne une fête au 
rol; il n'est pas trace d'autres druides qui auraient 
habité avec lui (?). 

Chaque roi parait avoir un druide prés de Jui. 
Tel est le roi épique d Ulster Conchobar, dont le 
druide s'appelait Cathbu, au génitif Cathbad. Ce 
druide avait cenut élèves, suivant une rédaction de 
l’ « Enlèvement des vaches de Cooley, » huit seu- 
lement suivant une autre (3); mais on ne voit 
nulle part que ces élèves eussent avec lui domicile 
conunun, vie commune. Il était un singulier céli- 
bataire, car on lui connait une femme, un fils et 
deux filles; le roi Conchobar était sun fils, Dech- 
tere et Findchacm ses filles (4), et personne ne 
jouissait d'une plus haute considération que le 
druide Cathbu (5). C'étail vers le commencement 
du premier siècle de notre ére. 

Au siècle suivant vivaient Nuadu et Tagd, l'un 
le père, l'autre le fils, tous deux mariés, tous deux 


(1) Whilley Stokes, Lives of saints from the book of Lismore, 
p. 39, 1. 1162; Three middle irish homilies, p. 52, 1. 29. 

(2) Whitley Stokes, Lives of saints from the book of Lismore, 
p. 36, 1. 1191-1193; Three middle irish homilies, p. 54, 1. 28. 

(3) Cours de lilléralure cellique, t. I, p. 176. 

(4) Cours de lilléralure celtique, t. 1, p. 192. 

to) Cours de lilléralure celtique, L. V, p. 5, G, 11, 101. 


~~ 
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successivement druides du rot Cathair (1). Le 
druide de Conn. successeur de Cathair, s'appelait 
Coran (2) et avait probablement une femme comme 
Nuadu et Tadg. 

Il est tout à fait inadmissible que le monachisme 
chrétien en Irlande soit issu de communautés 
drnidiques comme on l'a soutenu récemment. 

L'histoire du monachisme chrétien en Irlande 
comme hors d'Irlande est tout ce qu'il y a de plus 
clair. Originaire d'Egypte, il se répand peu à peu 
en Occident au quatrième siècle. Saint Ambroise. 
évéque de Milan, mort en 397. parle des monas- 
teres comme d'une institution commune de son 
temps en Italie. 

Le premier monastère de Gaule est fondé près 
de Tours, par saint Martin, évêque de cette ville, 
mort aussi en 397. Cette fondation est racontée 
par Sulpice Sévére, contemporain de saint Martin, 
et mort peu aprés lui. en 425 (3). Mrentensme 
par ordre de date, l'abbaye de Lérins, fondée nar 
saint Honorat, qui fut plus tard évêque d'Arles et 
mourut en 429. La fondation de ce monastère nous 
est connue par le panégvrique d'Honorat, qui a 
pour auteur Hilaire, successeur immédiat de cet 
évéque sur le siege d'Arles (4. 


(1) Cours de littérature cellique, t. V. p. 379-381. 

(2) Cours de lillérature celtique, t. V, P. 20088 007 

(3) Vila sancti Martini, c. 10. C. Halm, Sulpicii Severi opera, 
eee), 


(4) Hilarii episcopi Arelalensis sermo de vila s. Honorali, ©. Ul, 
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C'est beaucoup plus tard, seulement au sixième 
siécle de notre ère que nous voyons apparaitre les 
premiers monastères irlandais. Ils correspondent 
chronologiquement à ce qu'on à appelé en Irlande 
le deuxième ordre des saints, qui a existé de 545 
à 299 (1). C'est à ce second ordre qu'appartiennent 
Finnian de Moville ; Finnian, fondateur de l'abbave 
de Clonard, en Irlande; Colomba, fondateur de 
celle d'Iova, dite abusivement Iona, en Ecosse; 
Comegall, fondateur de l'abbaye irlandaise de Ban- 
gor. On a prétendu que Ie monastère d'Iova exis- 
tait déjà en 520. Mais c'est seulement entre les 

j années 555 et 563 que les Annales irlandaises met- 
tent l’arrivée de Columba dans l'ile où il fonda ce 
monastère. Suivant Béde, la date exacte serait 
méme postérieure. 565 (2). 

Le premier ordre des saints irlandais, cinquième 
siècle et première moitié du sixième, consistait en 
prêtres séculiers, servis par des femmes, comme le 
curé français d'aujourd'hui (3). Un d'eux, nommé 


2 li-c. tv, 220; Migne, Palrologia lalina, t. 50, col. 1258-1260. 

(1) Catalogus sanctorum Hiberniae chez Haddan and Stubbs, 
Councils anil ecclesiastical documents relating io Great Britain 
eand, t. (I, p. 292-293. 

(2) Annales de Tigernach, éditées par Whitley Stokes, Revue 
celtique, t. XVII, p. 141. Bède, Historia ecclesiastica genlis An- 
glorum, 1. III, c. 4: édit de Henry Petrie, Monumenta historica 
britannica, p. 175 D; Migne, Patrologia latina, t. 95, col. II. 

(3) « Mulierum administrationem et consortia nou respuebant, 
quia, super petram Christi fundati, ventum tentationis non time- 
bant. » Haddan et Stubbs, Councils and ecclesiastical documents 
relating to Great Britain and Ireland, t. IH, p. 292. 
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Mugint, fonda en Ecosse une école où l’on admet- 
tait indifféremment garcons et filles. Le roi picte 
Drust y envoya sa fille Drusticc pour apprendre à 
lire : elle n’y tourna pas très bien (1). Cet exemple 
conservé par l'histoire, qui a évidemment jeté un 
voile sur beaucoup d'autres faits analogues, explique 
pourquoi le second ordre des saints, 553-599, a 
séparé les sexes et créé des monastères d'hommes 
dont les femmes étaient exclues (2). 

« À y regarder de près, » a-t-on prétendu, « que 
» sont les moines de Belfast, d'Iona, de Bangor 
» et même de Landevenek, sinon des druides con- 
» vertis?» « Les deur mille frères de Sletty, » dit Dom 
Pitra, » qui chuntatent jour et nuit divisés en cent 
» chœurs de trois cents voir, répondant aux fils de 
» saint Martin, étaient d'après la légende les enfants 
» du druide converti Fiek. » Mais Fiek, lisez Fiace, 
n'était pas un druide, c'était un file, un /dith, un 
membre du groupe appelé paves par Diodore de 
Sicile , otre par Strabon. Le nom latin du file ou 


(1) Ce Drust serait lo Drusl filius Gygurn, ou le Drust filius 
Iudrosig de la Chronique des Pictes ct des Scots (William 
F. Skene, Chronicles of the Picts, Chronicles of the Scots, 1867, 
p. 285), dont les noms sont écrits Dresi filius Gyrom ct Drest 
filins Wdrost dans la Chronique picte (ibid., p. 7). lis régnérent 
de 523 a 528 (William F. Skene, Celtic Scolland, PR 
Sur Mugint, voir Bernard ct Atkinson, The irish liber humno- 
rum, t. L, p. 22; t. Il. p. 11, 112; Whitley Stokes eG ais 
eed. pot 

(2) « Abnegabant mulicrum administrationem separantes cas a 
monasteriis.» Iladdan and Stubbs, Councils and ecclesiastical 
documents, ty In 20 
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faith en Irlande est poeta, celui du druide magus ; 
or Fiacc, dans la vie de saint Patrice par Muirchu 
Maccu Machtheni, est qualifié d'adoliscens poeta (1). 
Une preuve, a-t-on dit, que les monastères irlan- 
dais sont d’origine druidique, c'est qu'on y sait le 
latin, le grec et la calligraphic. Or nous n'avons 
aucun monument de la calligraphie druidique. 
Mais César nous apprend (2) que les druides se 
servaient ordinairement de caractéres grecs; et 
l'écriture irlandaise dérive de l'alphabet latin. 
Enfin on ne voit nulle part ni que ces druides 
aient donné en grec ou en latin leur célèbre en- 
. seignement versifié ni qu'ils aient même enseigné 
à leurs élèves l’une ou l’autre de ces deux langues. 
Au contraire saint Irénée, archevêque de Lyon, mort 
au commencement du troisième siècle, écrivait en 
Brae (3); les vers d'Ausone, 310 390, sur les profes- 
seurs de Bordeaux attestent qu'on enseignait le 
mec en Gaule au quatrième siècle (4). C'est de 


(1) Whitley Stokes, The tripartile Life, p. 283. Fiacc, dans un 
texte irlandais plus récent, est dit appartenir à la famille, muinter, 
de Dubthach, file royal, rig-file d'Irlande. Ibid., p. 52. 

| (2) De bello gallico, 1. VI, c. 14, 2 2. 

(3) W. Christ, Geschichte der griechischen Lilleratur, dans le 
Handbuch d’Iwan Müller, t. VII, p. 642. 

(4) Commemoratio professorum Burdigalensium. L'enseigne- 
inent du grec est constaté aux paragraphes suivants : 9, consacré 
Grammalicis graecis Burdigalensibus (imprimé dans Monu- 
menla germaniae hislorica, auctorum anliquissimorum, t. V, 
dernière partic, D. Magni Ausonii Opuscula, par Charles Schenkel, 
p. 62); 14, Cilario Siculo Syracusano, grammatico Burdigalensi 
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Gaule que cet enseignement émigra cn Irlande 
après la conquête barbare du cinquième siècle; il 
y fut transporté avec le christianisme sans le se- 
cours des druides. L’analogie qui peut exister 
entre les monastères chrétiens et les lamaseries du 
Thibet atteste simplement que, les lois de l'esprit 
humain étant partout les mêmes, on voit se pro- 
duire, à un degré de civilisation analogue, des 
phénomènes semblables. 

Les druides ont été en Irlande les plus grands 
ennemis de l'enseignement chrétien. 

Au cinquième siècle, dans les récits hagiogra- 
phiques concernant saint Patrice, dont les plus an- 
ciens sont de deux siècles postérieurs, mais qui 
représentent la tradition irlandaise, les druides, en 
latin magi, apparaissent souvent. Ils sont les ad- 
versaires du saint évêque. À un moment, dix se 
réunissent contre l'apôtre du christianisme : is 
sont vêtus de blanc, induti vestibus albis, comme le 
druide, sacerdos candida veste, qui en Gaule, sui- 
vant Pline le naturaliste, au premier siècle de no- 
tre ère, coupe avec une faux d'or le gui sur le 
chéne (1). Leur chef est Recrad, qui veut tuer Pa- 
trice; celui-ci lève sa main gauche et maudit Re- 
crad, qui tombe mort. Voilà ce que racontait en 


graeco (ibid., p. 65); 22, dédié à Crispus et Urbicus grammatici 
lalini et Graeci (ibid., p. 68, 69). 

(1) Whitley Stokes, The tripartite Life, t. I], p. 325-326; Hogan, 
Vila sancli Palricii, p. 83; Analecta Bollandiana, DPI 
Of. Pline, 1. 9V1; 3 251; éd late aes 
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Irlande un texte écrit au milieu du septième siècle 
de notre ère (1). On n'y voit pas que ces dix drui- 
des vécussent ensemble et constituassent une 
communauté. 

Le roi suprème d'Irlande, à cette date, est 
Lôigaire ; il a deux filles, Ethne la blanche, Fe- 
delm la rousse, dont il a confié l'éducation à deux 
frères, deux druides, Mael, en latin Calvus, et 
Caplait, en latin Capitolavium. Patrice convertit 
les deux filles, qui meurent après leur baptéme , 
d'où fureur des druides, qui, bientôt calmés, 
sont convertis à leur tour; mais il n'est pas dit 
qu'ils aient fondé un monastère (2). 

Deux autres druides du roi sont Lucet-Mael et 
Lochru ; ils ont prédit la venue de Patrice (3), mais 
ils sont ses adversaires, le saint fait périr le second 
par une chute, le premier par le feu (4). La lutte 
entre Patrice et les druides est un des caractères 
de la mission du pieux apôtre en Irlande. On a 
conservé la prière où il demande à Dieu de le 


(1) Hogan, Vila sancti Patricit, p. 14, 15, extrait des Analecta 
Bollandiana, t. 1, p. 542, 543. Whitley Stokes, The lripartile Life, 
DD" 320-326. 

(2) Hogan, Vila sancti Patricii, p. 70-73; Analecta Bollandiana, 
t. II, p. 48-51; Whitley Stokes, The tripartite Life, U, p oie 
314-317, 

(3) Whitley Stokes, The tripartite Life, t. II, p. 273-274; Hogan, 
Vila sancli Patricii, p. 27, 28; Analecta Bollandiana, t. I, p. 555, 
556. 

(4) Whitley Stokes, The tripartite Life, t. II, p. 280-285; Iogan, 
Vila sancli Palricii, p. 34-39; Analecta Bollandiana, t. I, p. 562- 
967. | 
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préserver des incantations des druides (1); et le 
poème de Ninine. un des plus courts et des plus 
anciens morceaux composés en l'honneur de Pa- 
trice, consacre un vers sur dix aux combats de ce 
saint contre « les druides au cœur dur (2). » 

Dans le siècle suivant, Columba, le célèbre fon- 
dateur du monastère d’Iova, voulant convertir les 
habitants du nord de la Grande-Bretagne, trouve 
encore des druides, magi, qui forment, par leur 
résistance, le principal obstacle au succès de sa 
mission (3). On connaît le nom d’un de ces drui- 
des, qui s'appelait Broichan, et qui faisait partie 
de la maison de Brudeus, roi des Pictes; Columba 
lui sauva, dit-on, miraculeusement la vie, et 
n’éprouva en retour que de l’ingratitude (4). La 
fondation d’Iova fut le résultat de la victoire rem- 
portée sur les druides de la Bretagne septentrio- 
nale par l’illustre Irlandais Columba, un des plus 
célèbres continuateurs de l'apostolat de saint Pa- 
trice. 


Le monachisme irlandais n'est donc pas issu 
du druidisme. 


(1) Whitley Stokes, The triparlile Life, t. I, p. 50. 

(2) Windisch, Irische Texte, t. I, p. 23; Bernard et Atkinson, 
The trish liber hymnorum, t. 1, p. 105 Viti. 0: 

(3) Adamnan, Vila sancti Columba, 1. 1, c. 1, 37; Teas 
édition Todd, p. 36, 73, 119; Metcalfe, Pinkerton’s Lives of scol- 
Bsh Saints, 1. lp. 112) BE 

(4) Adamnan, Vila sancli Columbæ, 1. II, c. 33, 34; édition 
Todd, p. 146-148; Metcalfe, Pinkerton’s Lives of scollish Saints, 
M p. 154-157, 
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D'autre part les druides, membres de l’aristo- 
cratie celtique, ne doivent pas étre confondus avec 
les devins : les devins sont compris dans les ou- 
vriers de métier, classe moyenne, trés supérieure 
au simple manœuvre et à la plupart des ouvriers 
agricoles, et cependant peu considérée à Rome, 
mais qui, dans le monde celtique comme dans le 
monde homérique, paraît avoir été l’objet d’une 
haute estime. Les ouvriers de métiers, aes dana, 
littéralement « les gens de talent » en Irlande, ont 
pour patron dans cette ile et probablement aussi 
en Gaule, le dieu Lug, qui est regardé comme 
capable d'exercer également tous les métiers, il 
est sam-il-danach, dit-on en irlandais; ce dieu de 
la classe moyenne, de la bourgeoisie celtique, est 
à la fois charpentier, forgeron, soldat, harpiste, 
poéte, historien, médecin, échanson, bronzier (1). 

Entre cette nomenclature celtique et celle des 
dnuuossyot homériques (2), la principale différence 


(1) Bataille de Moytura, publiée par Whitley Stokes, Revue 
celtique, t. XII, p. 76-79. Cela n’empéche pas certains métiers 
d’avoir parmi les dieux un représentant spécial : Ogma = Ogmios 
pour les soldats, Goibniu = *Gobanniu pour les forgerons, 
* gobannes, thème gobann, dont est dérivé Gobannitio, nom d'un 
oucle paternel de Vercingétorix, De bello gallico, 1. VII, c. 4, 2 2. 
Gobannitio peut être comparé au nom d'homme français Lefèvre 
ct à ses variantes méridionales Fabre, Favre. En Bretagne, on 
dit Lo Gof; gof est la forme bretonne de goba, nominatif singu- 
lior irlandais du theme gobann, au nominatif pluriel * gobannes. 

(2) Buchholz, Homerische Realien, t. II, 1" partie, p. 4, 27-60. 
La nomenclature homérique de la bourgeoisie, ônuospyot, com- 
prend le devin qui, en Irlande, se confond avec Je poète. 
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consiste dans la présence ici du soldat de profes- 
sion, qui parait n'avoir pas existé en Grèce à 
l'époque reculée à laquelle remonte la littérature 
homérique. 

Quand le sentiment national est peu développé, 
le soldat de profession devient facilement soldat 
mercenaire combattant pour la défense, non de la 
patrie, mais de l'étranger, quelquefois même de 
l'ennemi. 

Au quatrième siècle avant notre ère, le Celte est 
déjà soldat mercenaire au service de l'étranger. Dès 
l’an 369 avant J.-C., vingt et un ans après la défaite 
des Romains à la bataille de l’Allia, on voit paraître 
en Grèce une troupe de deux mille fantassins celtes 
et ibères envoyés par Denys l'Ancien, tyran de 
Syracuse, qui leur avait payé d'avance cing mois 
de solde (1). Cette petite armée venait au secours 
des Spartiates en lutte avec les Thébains, qui, sous 
le commandement d’Epaminondas, leur disputaient, 
les armes 4 la main, la suprématie au milieu des 
petits états grecs. C'était deux ans après la victoire 
des Thébains à Leuctres, 371. Les Spartiates du- 
rent aux mercenaires celles, en 368, la victoire de 
Midée sur les Arcadiens (2). 


(1) Xenophon, Hellenica, 1. VII, c. 1, 3 20; édit. Bidon 
Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. Il, p. 520. — Diodore de 
Sicile, Bibliolheca; 1. XV, c. 70, 31; edit. Didot tte 
Cougny, p. 426. 

(2) Xenophon, Hellenica, 1. VII, c. 1, 3 31; edit. Didotp 
Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. lI, p. 522. Suivant Dio- 





LES CELTES SOLDATS MERCENAIRES. 117 


Dans le siècle suivant, nous voyons des Gaulois 
mercenaires servir indifféremment dans les armées 
étrangères en Europe, en Asie, en Afrique. 

Parlons d'abord de l'Europe. 

Quand, en 274, Pyrrhus, roi d'Epire, entreprit 
de détrôner Antigone Gonatas, roi de Macédoine, 
des Gaulois combattaient dans les deux armées 
opposées ; les uns pour le roi d'Epire, les autres 
pour le roi de Macédoine qui fut vaincu (1). Pen- 
dant la première guerre punique, 264-241, et pen- 
dant la seconde, 219-202, des mercenaires gaulois 
constituèrent en face des légions romaines une 
des principales forces des armées carthaginoises. 
On les y voit paraître à partir de l’année 262 (2). 
Inutile d'entrer ici dans des détails bien connus. 

Les Gaulois, en prenant les armes pour les Car- 
thaginois contre les Romains, ont pu quelque- 
fois croire qu'ils combattaient un ennemi national 
et héréditaire. Il n'en pouvait être de même quand 
ils se mélaient aux querelles que les rois grecs, 
médiocres successeurs d'Alexandre, avaient soit 
entre eux, soit avec les républiques grecques. Nous 


dore, 1. XV, c. 70, @ 1; édit. Didot, t. II, p. 47, 609, cette bataille 
aurait éte livrée en 369. 

(1) Plutarque, Pyrrhus, c. 26, Vies, cdit Didot CIL P Arn 
Cougny, Extrails des auteurs grecs, t. IIl, p. 128, 130, 132. — 
Pausanias, 1. I, c. 13; édit, Didot, p. 17-18; Cougny, Extrails des 
auleurs grecs, t. IV, p. 142. 

(2) Polybe, 1. I, c. 17, 2 4; édit. Didot, t. I, p. 12; Cougny, 
Extrails des auteurs grecs, t. II, p. 32. 
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venons d’en citer un exemple. On peut en ajouter 
d'autres. C'est ainsi qu’en 224 avant J.-C. on 
comptait mille Gaulois dans l'armée qu’Antigone, 
roi de Macédoine, conduisit en Laconie et qui, à 
la bataille de Sellasie, vainquit le roi de Sparte 
Cléomène (1). En 218, des cavaliers gaulois font 
partie de l’armée de Philippe V, roi de Macédoine, 
allié des Achéens contre les Etoliens (2). 

D’Europe passons en Asie. 

On sait qu’en 278 les Gaulois furent attirés en 
Asie par Nicomède, roi de Bithynie (3), auquel ils 
servirent d’auxiliaires contre Zipoités, son pére, et 
contre Antiochos I°% Sôter, roi de Syrie. Ensuite, 
faisant la guerre pour leur propre compte, ils con- 
quirent une partie de l'Asie-Mineure. Mais ils 
n’abandonnérent point pour cela leur métier de 
soldats mercenaires. 

Nicomède, roi de Bithynie, étant mort en 251, 
ce fut en se faisant aider par des mercenaires gau- 
lois de la tribu des Tolistobogii, que Zéilas, fils 
ainé du monarque défunt, s’empara de la couronne 
saisie par son frère cadet Zipoïtes (4). En 241, 


(i) Polybe, 1. IT, c. 65, 2 2, édit. Didot, t. 1, p. 113, COUT DIE 
Extraits des auteurs grecs, t. Il, p. 114. 

(2) Polybe, I. V, c. 3, 8 2; c. 17, 2 4; édit. Didot AER a 
273. 

(3) Memnon, dans Fragmenta historicorum graecorum, t. III, 
p. 535, 536; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. II, p. 512, 514. 

(4) Memnon, dans Fragmenta historicorum graecorum, t. III, 
p. 537; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. IPEE 
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des mercenaires gaulois paraissent avoir formé la 
principale force de l'armée avec laquelle Antiochos 
Hiérax battit, à Ancyre, son frére le roi de Syrie 
Seleucos IJ Callinicos (1). Vers l'année 220, Antio- 
chos le Grand, roi de Syrie, fils et successeur de 
Seleucos IT, était en guerre avec Molon, satrape 
révollé de Médie ; il y avait des mercenaires gaulois 
dans les deux armées; ceux d’Antiochos étaient 
Tectosages (2) : Antiochos fut vainqueur (3). L’an- 
née suivante, l'armée réunie contre Antiochos par 
Ptolémée Philadelphe, roi d'Egypte, comprenait 
aussi des Gaulois mercenaires (4). Nous nous bor- 
nons pour l'Asie à ces exemples, auxquels on 
pourrait en ajouter d’autres. 

On trouve aussi des Gaulois, soldats mercenai- 
res, en Afrique. 

Le roi d'Egypte, Ptolémée Philadelphe, 285-247, 
fit mourir de faim, ou, suivant une autre version, 
noya dans une ile déserte quatre mille Gaulois mer- 
cenaires qui s'étaient révoltés contre lui (5). Quel- 


(1) Plutarque, De fralerno amore, c. 18; De garrulilate, e. 12; 
Moralia, édit. Didot, t. I, p. 592, 615; Cougny, Extraits des au- 
teuns arecs, t. III, p. 345. 

CE Be 1. V, c. 53, 2 3,8; édit. Didot, t. I, p. 297, 298; Cou- 
gny, Extrails des auleurs grecs, t. II, p. 262. 

(3) Polybe, 1. V, c. 54; édit. Didot, t. I, p. 298. 

ROC SL e. 65, 2 10; édit. Didot, t. I, p. 306; Cougny, 
Extraits des auleurs grecs, t. II, p. 262. 

(5) Pausanias, 1. I, e. 7; édit. Didot, p. 10: Cougny, Extraits 
des auteurs grecs, t. IV, p. 140. — Callimaque, In Delum, vers 
184-188; édit. d'Otto Schneider, p. 41, cf. p. 203 où il faut lire 
la glose ; Cougny, t. VI, p. 110, 112. 
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ques années aprés, en 238, également en Afrique, 
les Carthaginois exterminaient leurs mercenaires 
gaulois qui avaient de méme pris les armes contre 
eax (1). 

Ainsi, un grand nombre de Gaulois ont fait le 
métier de soldats mercenaires au service de l'étran- 
ger pendant le quatrième et le troisième siècle 
avant J.-C. Soldat mercenaire est une sorte d'abus 
de la vie du soldat de profession. Nous trouvons 
le soldat de profession non seulement dans l'his- 
toire des Gaulois, mais aussi dans l'épopée irlan- 
daise et il fait défaut dans la civilisation que décrit 
la littérature homérique. Mais cette littérature est 
beaucoup antérieure chronologiquement aux faits 
d'histoire militaire dans lesquels nous constatons 
la présence des mercenaires gaulois. Notre plus 
ancien exemple gaulois remonte à l'année 369 avant 
J.-C. Or, dès le septième siécle avant 6 
commence à trouver des mercenaires grecs au 
service des rois d'Egypte (2). C'est de l’an 401, 
trente-deux ans avant l’année 369 que date la célè- 
bre bataille de Cunaxa; on sait comment, dans 
cette bataille, les mercenaires grecs au service de 
Cyrus le jeune, prétendant au trône de Perse, 
furent vainqueurs, tandis que l’ambitieux qui les 


(1) Polybe, 1. I, c. 80-87; édit. Didot, t. I, p. 60-66; Cougny, 
Extrails des auleurs grecs, t. II, p. 38-40, 42; cf. Appien, De 
rebus punicis, c. V; édit. Didot, p. 102; Cougny, t. IV, p. 52. 

(2) Hérodote, |. II, c. 152, 2 3, 4. Diodore de Sicilo, sen 
gal. cdit, Didot, t I p oi 
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avait amenés au combat recevait un coup mortel; 
de là cette fameuse retraite des dix mille qui a 
fait la réputation militaire de Xénophon, et qui lui 
a fourni la matière d’un livre célèbre, aujourd’hui 
un des principaux titres de gloire du soldat écri- 
vain grec. 

Quand un peu plus d’un demi-siècle plus tard, 
Alexandre le Grand fit Ja conquête de l'empire des 
Perses, il trouva en face de lui, dans l’armée du 
grand roi, des mercenaires grecs. La présence de 
ces soldats grecs parmi les troupes qui défendaient 
la cause de l'ennemi national peut sembler plus 
étrange que plus tard celle des Gaulois, vivant du 
métier des armes aux frais des petits rois qui se 
partagérent l’empire disloqué d'Alexandre. 

M. Mommsen, dans son Histoire romaine, dit que 
les Celtes ont été les vrais lansquenets de lanti- 
quité (1). Ils ne le sont pas plus que les Grecs. Si 
de l'antiquité nous descendons aux temps mo- 
dernes, nous trouvons le même métier chez d’au- 
tres peuples ; et le mot allemand, dont M. Mommsen 
s’est servi pour désigner les soldats mercenaires 
Gaulois, reste dans notre langue un souvenir de 
faits militaires chronologiquement et géographi- 
quement très rapprochés de nous et où les Gaulois 
n'ont Joué aucun rôle. 

Mais, sur ce point, la doctrine de M. Mommsen 


(1) « Es sind die rechten Lanzknechte des Alterthums. » Romi- 
sche Geschichte, t. 1, 6° edition, p. 325. 
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n’est pas nouvelle : l'idée que les Gaulois étaient 
souvent soldats mercenaires se trouve déjà au 
I° siècle avant notre ère dans les Histoires de Polybe 
et fait donner par cet auteur une étymologie aussi 
curieuse que fausse d’un mot gaulois bien connu. 
Parlant des Galates ou Celtes qui, venant des ré- 
gions situées au nord des Alpes, apportérent en 
l'année 232 leur concours aux Insubres et aux Boii 
contre les Romains, il dit que ces auxiliaires s'ap- 
pelaient yasctor, gaesati, parce qu'ils étaient merce- 
naires. C’est, affirme-t-il, le sens principal du 
mot (1). Voila ce que le célébre historien écrivait 
à une date de peu de chose antérieure à l'année 150 
avant J. C. 

Le texte le plus ancien où il soit question des 
gaesati est un fragment du Howyäy d'Euphorion 
de Chalcis, poète élégiaque, qui fut bibliothécaire 
d’Antiochos IH dit le grand, roi de Syrie (222-187). 
Suivant cet auteur, leur nom doit s'écrire yakit, et 
ils portent de l'or autour du cou (2). C'est une allusion 
au torques, et elle est inspirée par la concordance 
du son des deux premières syllabes de ytñra avec 
le inot grec d'origine perse yétx, « trésor. » C'est 
aussi cette concordance qui a fait imaginer l'expli- 
cation proposée par Polybe, c'est-à-dire le rapport 


(1) « Hpocxyopevopsvous GE 614 To pes0où orpateserv l'ausarous. ‘II yao 
Détie aJr Toto onuaiver xvotws. » Polybe, 1. Il, c. 22, 9) 2 EN 
Didot, t. 1, p. 83; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. ll, p. 74. 

(2) « Hept Getpex yovsovosotvtes. » Thesaurus linguae graecae, 
edits Didot t. I col, 450) 
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du mot gaesali avec l'or que le soldat recevait 
comme salaire. Mais les deux doctrines ne valent 
pas mieux l’une que l'autre. 

latfru, chez Euphorion, est une orthographe 
COTTOMPUE pour yadta: (OU yxıcdto:). Ce nom, au no- 
minatif singulier yuoirrs, veut dire « porteur de 
l'arme appelée yxicow, » qui est une sorte de javelot. 
L équivalent grec de yacdrys n'est pas ptcdwtds, « mer- 
cenaire, » c'est opupopos, « Guerrier armé de lance. » 

Quoi qu'il en soit, si nous admettons l'exactitude 
du récit de Polybe, les yxs4rx venus des régions 
situées au nord des Alpes et descendus en Italie 
en 232 étaient mercenaires de fail, bien qu'ils ne 
le fussent pas de nom. Ils étaient attirés en Italie 
par les salaires élevés que les Insubres et les Boii 
leur avaient promis; l’appat du butin à faire sur 
les Romains n'avait pas suffi pour les décider à 
iraverser les Alpes. 


Ainsi, le soldat de profession est une des caté- 
gories dont se compose ce que nous pouvons ap- 
peler la bourgeoisie celtique. Il prend place à côté 
du devin, ucles ou file, uatis ou faith, qui est le 
pavus grec; à côté du charpentier, du forgeron, du 
bronzier, trois professions qui dans la littérature 
homérique sont réunies sous une seule dénomina- 
tion, textoves; à côté du médecin ; à côté du harpiste, 
du poéte, de l'historien, trois professions cumulées 
par l’aéde, douëos, homérique, et qui, chez les Celtes, 
après avoir été confiées au barde, lui furent enle- 
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vées en Iriande par le file ou devin; enfin, à côté 
de l’échanson qui remplace en Irlande le héraut, 
a de la littérature grecque (1). 

Tel était le groupe dont le protecteur divin, le 
chef mythique était Lugu-s, en irlandais Lug. Le 
nom de ce dieu apparait dans deux inscriptions ro- 
maines : l’une d'Espagne, à Osma, ville celtibére ; 
l’autre de Gaule, à Avenche, en Suisse, dans cha- 
cune desquelles il est employé au pluriel, Lugo- 
vibus, Lugoves (2), comme dans d’autres inscrip- 
tions celui de Junon (3). De lui dérivent les noms 
d'homme Luguadicus, en Espagne chez les Celti- 
bères à Ségovie (4), Lugaid en Irlande. 

I] était bien connu en Gaule ; dans ce pays, sui- 
vant la doctrine de M. Holder, quatorze localités 
différentes s'appelaient forteresse de Lugu-s : Lu- 
gu-dunum, nous citerons : Laon (Aisne); Leyde 
(Pays-Bas); Loudon, commune de Périgné-l'Evéque 
(Sarthe) (5); Lyon (Rhône); Saint-Bertrand de 
Comminges (Haute-Garonne); et enfin deux Mons 
Lugdunus, lun aujourd'hui Mont-Lahuc, com- 


(1) Buchholz, Homerische Realien, t. I], 1" partie, p. 4. 

(2) Corpus inscriptionum latinarum, t. II, n° 2818; Mommsen, 
Inscripliones confoederationis helveticae, n° 161. 

(3) Sur les Junones, voyez Ihm chez Roscher, Ausführliches 
Lexicon der griechischen und römischen Mythologie, t. I, 
col. 615-618; et dans Jahrbücher des Vereins von Alterthums- 
freunden im Rheinlande, Heft LXXXIII, 1887, p. 186. 

(4) Corpus inscriptionum latinarum, t. II, n° 2732. 

(5) Caulin, Géographie ancienne du diocèse du Mans, p. 377- 
318. 
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mune de Bellegarde, canton de la Motte-Chalen- 
con, arrondissement de Die (Drôme) (1), l’autre 
situé commune de Geyssans, arrondissement de 
Valence, canton de Romans, même départe- 
ment (2), etc. (3). 


On remarquera que dans la liste irlandaise des 
Snusospyoi, comme dans la liste homérique, dans ces 
deux nomenclatures de la bourgeoisie celto-hellé- 
nique, le marchand fait défaut. Dans la Grèce ho- 
mérique, comme dans le monde celtique, le mar- 
chand est peu considéré. 

Quand chez les Phéaciens Eurualos émet l'hy- 
pothèse qu'Ulysse pourrait bien être le patron d'un 
vaisseau marchand, qu'il serait un de ces hommes 
dont le rôle est de se rappeler en quoi consiste 
leur cargaison, d'en surveiller l'entrée et la sortie, 
de s'enrichir par un gain souvent peu légitime, le 
héros grec se met en colère (4). Mais alors de- 
mander à un étranger arrivé par mer et inconnu : 
êtes-vous marchand ou pirate? est une question 
polie; le pirate, qui s'expose à la mort quand on 
lui résiste, exerce une profession noble : « Voyagez- 


(1) Brun-Durand, Diclionnaire topopraphique du département 
de la Drome, p. 231, 

(2) Ulysse Chevalier, Cartulaire de Saint-Barnard de Romans, 
p. 100. Giraud, Essai historique sur l'abbaye de Saint-Barnard 
et sur la ville de Romans, premiere partie, Preuves, p. 37. 

(3) Alt-celtischer Sprachschatz, t. II, col. 341-344. M. Holder 
n'a pas connu la derniére de ces localités. 

(4) Odyssée, VIII, 98-166. 
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vous pour le commerce? » demande Nestor a Té- 
lémaque, « ou êtes-vous de ces brigands, Mricräpes, 
qui parcourent la mer en risquant leur vie pour le 
malheur des autres (1)? » Le cyclope Polyphème 
pose à Ulysse la même question (2). C'était une 
facon aimable de s'exprimer. 

Thucydide, en son premier livre, constate que 
dans la période la plus ancienne de l’histoire 
grecque la piraterie, kisre, était d’une pratique gė- 
nérale ; elle enrichissait les chefs; elle donnait aux 
pauvres de quoi manger, dit-il (3); il ajoute qu'elle 
était considérée comme glorieuse (4). 

Le conte à l’aide duquel Ulysse, de retour dans 
son palais d'Ithaque, dissimule son identité, peut 
être cité comme exemple. L hypothèse qu'il serait 
marchand lui a semblé une insulte. Or, publique- 
ment, dans la salle du festin, il raconte qu'il a fait 
partie d'une bande de brigands, Aniorñses, qui est 
allée en Egypte et qui s est mise à ravager la cam- 
pagne, tuant les hommes, enlevant les femmes et 
les enfants, mais qui a fini par être vaincue. Les 
Égyptiens ont tué une partie des brigands et ont 
réduit les autres en esclavage; il a été, lui, du 
nombre de ces derniers, puis il est parvenu à 


(1) Odyssée, III, 71-74 

(2) Odyssée, 1X, 251-253. 

(3) Thucydide, I. 1e mc 

(4) a Désovtos 62 ct nat CéEns padov. » Thucydide, I. I, c. 5, 2 1. 
Voir la scolie dans lèdition Didot, ?° partic, p. 14 et les notes 
de edition Croiset, p. 150. 
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s'échapper (1). Il avait fait déjà en particulier un 
récit semblable au patre Eumaios (2). 

Le père d’Antinoos, de son interlocuteur, était en- 
ré lui-même dans une bande de brigands, diaries, 
qui, partie de Taphos, ile de la mer Ionienne, avait 
été ravager sur la côte orientale de cette mer le 
pays des Thesprotes. Ceux-ci voulaient le tuer: la 
protection d'Ulysse lui avait sauvé la vie. Or An- 
tinoos, grace a cette origine glorieuse, est un des 
grands personnages d’Ithaque, un de ceux qui pré- 
tendent 4 la main de la reine Pénélope (3). Il tient 
méme le premier rang parmi eux; il compte régner 
sur Ithaque (4); c’est par lui qu'Ulysse commence 
le massacre (5); à cet honneur Supréme Antinoos 
avait plusieurs titres dont la gloire du brigandage 
paternel n’était pas le moindre. 

Les Grecs ayant, à l'époque homérique, autant 
d'estime pour la piraterie que de mépris pour le 
commerce, c'étaient les Phéniciens qui avaient 
alors chez les Grecs le monopole du commerce et 
les bénéfices qu’il produit. Le méme préjugé chez 
les Celtes produisit un résultat analogue. D’abord 
les Grecs, à l'époque historique, devenus com- 
merçants, en profitérent dans la Celtique mé- 
ridionale, comme les Sigynnes dans la Celtique 


(1) Odyssée, XVII, 424-444. 
(2) Odyssée, XIV, 243-320. 
(3) Odyssée, XVI, 424-431. 
(4) Odyssée, XXII, 52. 

(5) Odyssée, XXII, 8-21. 
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orientale (1); de là résulta, du sixième au deuxième 
siècle avant Jésus-Christ, la prospérité de Mar- 
seille. Plus tard, la même cause amena la con- 
quête commerciale de la Gaule par les Romains. 
Dès l'année 69 avant Jésus-Christ, Cicéron cons- 
tate que « la Gaule est pleine de marchands ro- 
» mains. Personne en Gaule, » dit-il, « ne fait une 
» affaire commerciale sans l'intervention d’un ci- 
» toyen romain; aucune pièce de monnaie ne cir- 
» cule sans passer par les comptoirs des banquiers 
» romains (2). » Dans ce texte de onze ans anté- 
rieur à la première campagne de J. César en 
Gaule, il s’agit de la portion de la Gaule transal- 
pine conquise par les Romains au deuxième siècle 
avant Jésus-Christ. Dix-sept ans plus tard, quand 
les légions de J. César ont commencé par les armes 
la conquête de la partie de la Gaule restée indé- 
pendante, des marchands romains sont arrivés 
pour la conquérir par le négoce et l'argent; c'est 
contre eux d’abord que sévit la révolte du senti- 
ment national : à Cenabum, aujourd'hui Orléans, les 
citoyens romains, venus pour faire le commerce, 
sont massacrés par les Gaulois soulevés (3), comme 
le seront au moyen âge les Juifs, ces autres com- 
mercants au milieu d’une population qui a con- 
servé les préjugés antiques. C'est ainsi que com- 


(1) Hérodote, V, 9. 
(2) Pro Fonteio, 2 11. 
(3) De bello gallico, 1. Vil, case. 


LE PIRATE. LE MARCHAND. 129 


mence la grande insurrection gauloise de l'année 
52 avant notre ére, ou brille avec tant d'éclat le 
nom de Vercingétorix. 

Les textes irlandais du moyen âge attestent le 
mème état d'esprit qu'en Gaule à l’époque de la 
conquête romaine et que chez le Grec homérique. 
La pratique et l'estime de la piraterie sont un des 
caractères de la civilisation celtique en Irlande. 

Des actes de piraterie sont le sujet de l'Orgain 
bruidne Da Derga, « Massacre du château de Då 
Derga », une des plus anciennes épopées irlan- 
daises, qui dispute le premier rang au Tåin ou 
« Enlèvement des vaches de Cooley. » Conaire, le 
roi suprême d'Irlande, a fait grâce de la vie aux 
fils de Dond Désa, mais les a condamnés à l'exil. 
Les fils de Dond Désa iront, pour vivre, pratiquer 
le métier dé pirates sur les côtes de la Grande- 
Bretagne. Ils font alliance avec Ingcel, le fils d’un 
roi de cette ile, et entreprennent avec lui en 
Grande-Bretagne une expédition où ils tuent le 
père, la mère et les six frères de leur allié. Celui-ci 
exige en compensation une opération du même 
genre en Irlande. De là le siège du château de Da 
Derga qui est incendié; le grand roi Conaire y 
périt, et voilà comment les fils de Dond Désa, qui 
lui doivent la vie, lui expriment leur reconnais- 
sance (1). 


(1) Une analyse de ce morceau a été publiée par M. H. Zim- 
mer, Zeilschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 556-563, 


9 


130 CHAP. II. LA SOCIÉTÉ. 


Au commencement du cinquième siècle de notre 
ère, saint Patrice, Breton d'origine, est fait pri- 
sonnier par des pirates irlandais qui le vendent 
comme esclave, et jusqu'à ce qu'il s’évade, il est 
réduit à garder en Irlande les cochons d’un maître. 
C'est ainsi que, suivant l'Odyssée, la fille d’Arubas, 
riche Sidonien, fut enlevée par des brigands venus 
de Taphos, île grecque de la mer Jonienne; ceux-ci 
la vendirent comme esclave au roi Ktésios d'Or- 
tugie (1). Le mot que je traduis par « brigands » 
est ici Aytoropes, variante de kriorÿes, deux mots qui, 
dans la Grèce homérique, se prenaient en bonne 
part, tandis que le commercant dédaigné ne comp- 
tait pas dans ce que nous appellerons la bourgeoisie. 


Il y avait donc, dans le monde homérique et 
dans le monde celtique, une sorte de bourgeoisie, 
une catégorie d'hommes qui tenaient une place 
intermédiaire entre les riches propriétaires, — en 
Gaule les chevaliers, equites, — et les prolétaires, 
simples manceuvres. Cette bourgeoisie comprenait 
les devins, wavtsts, vates, * veletes, les aèdes ou bar- 
des, les médecins, les ouvriers dont le métier exi- 
geait un apprentissage, tels que les charpentiers, 
les forgerons, les émailleurs dont M. Bulliot a dé- 
couvert les ateliers à Bibracte, aujourd'hui le mont 
Beuvray (Saône-et-Loire), et les prédécesseurs gau- 
lois des ouvriers de métiers gallo-romains dont on 


(1) Odyssée, XV, 417-429. 
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trouve les tombes réunies sous forme de moulages 
au musée de Saint-Germain. En Irlande et en 
Gaule, on compte dans cette bourgeoisie le soldat 
de profession, qui est inconnu d'Homère ; mais le 
commercant ne faisait partie de cette bourgeoisie 
ni en Gaule à l'époque de l’indépendance, ni dans 
l'Irlande épique, ni chez les Grecs de l’Jliade et de 
l'Odyssée. Le druide, venu de Bretagne en Gaule 
à une date récente, n'avait pas pris place dans 
cette bourgeoisie; il s'était élevé au-dessus d'elle 
et, suivant César, atteignait presque le même 
niveau que les chevaliers. La doctrine de César 
est d'accord avec la littérature épique de l'Ir- 
lande (1). 

Les druides sont une classe d'hommes de rang 
très supérieur à celui des prêtres, teg%es, de l'Jliade. 
Ceux-ci constituent une sorte de groupe à part, 
étranger à la fois à la bourgeoisie et à l'aristocratie, 
mais sans grande influence (2); on trouve l’équi- 
valent dans la Gaule cisalpine en 216; ce sont les 
templi antistites qui chez les Boi buvaient dans le 
crane du consul romain L. Postumius (8); ils sont 
simplement les ministres d’un temple comme le 
iepevg homérique (ci-dessus, p. 101). 


Au-dessous des druides, les vates et les bardes 
ont en Gaule une position analogue à celle des 


(1) Cours de littérature celtique, t. I, palo. 
(2) Buchholz, Homerische Realien, t. HI, 17 partie, p. 4. 
(3) Tite-live, LIBEIXII, c. 24, 2 12. 
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devins, waves, et des aédes dans la littérature ho- 
mérique. Dans celte littérature, la situation des 
udvtets et des aèdes est intermédiaire entre celle de 
l'aristocratie et celle de la plébe, c’est-à-dire entre 
les dort: et les hommes du peuple, êfuos. Ils cons- 
tituent chez Homére deux classes du groupe im- 
portant des ouvriers qui ont un métier, pour les- 
quels un long apprentissage est nécessaire et qui, 
étant sans fortune, vivent de ce métier en travail- 
lant pour le public, ônutosoyor. Ces ouvriers, chez 
Homère, se distinguent en cing classes : 1° les de- 
vins; 2° les hommes qui travaillent le bois, les 
métaux, la pierre, téxtoves; 3° les médecins; 4° les 
aédes (1); 5° les hérauts. César a rangé dans la 
plèbe gauloise tout ce groupe d'hommes; il ne 
pouvait le faire entrer dans les deux classes supé- 
rieures, 1° chevaliers, equites, 2° prêtres ou druides 
qui, après la période romaine, reparaissent toutes 
deux chez nous au moyen âge; il ne concevait pas 
de catégorie intermédiaire entre la plèbe et cette 
aristocratie moitié militaire et moitié religieuse. 
Membre de l'aristocratie romaine et pontife, il com- 
prenait la dignité du chevalier et du druide gau- 
lois; pour la bourgeoisie gauloise, il n'avait que 
du mépris. 


(1) 1.0% Onutocoyot čast, 
pxvtiv, À InThox xandv, À TÉATOVA dovucwy, 
À rai Odonw dos. 
(O 1yssée, XVII, 383-385.) 


Cf. Buchholz, Die homerischen Realien, t. II, p. 4, 27-60. 
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On remarquera que le nom grec des devins, pévze, 
ne se retrouve ni en celtique, ni en latin; qu'un 
des deux noms celtiques du devin, fáith en irlan- 
dais, est identique au nom latin vätes ; que l’autre, 
*veles, *veletos, a été emprunté par les Germains, 
comme nous l'avons dit déjà en citant la prophé- 
tesse bructère Veleda. Ces faits sont une partie 
des nombreux témoignages qui attestent l'intime 
parenté de la civilisation celtique avec celle de 
Rome et de la Germanie. Nous pouvons citer aussi 
comme exemple de la parenté des Celtes et des 
Latins le verbe canere, « chanter », et ses dérivés 
ou ses composés qui se retrouvent dans les langues 
celtiques pour désigner le chant, l'enseignement, 
Ja parole magique, et qui n'apparait pas avec cette 
valeur en grec; en latin on dil canere, cantus, can- 
tare, in-cantare; en irlandais canim, « je chante, » 
for-cetal, « enselguement », di-chetal, « incanta- 
tion», etc.; en gallois gor-chan, « incantation (1). » 


La littérature épique de l'Irlande a pour auteurs 
les devins qui, dans cette île, ont supplanté les 
bardes, c'est-à-dire les confrères celtiques des aèdes 
homériques. Le * veles ou file Forgoll devait chaque 
soir, du premier novembre au premier mai, racon- 
ter une histoire au roi d’Ulster Mongäân (2), mort 


(1) Whitley Stokes, Urkellischer Sprachschatz, p. 69. 
(2) The voyage of Bran son of Febat, edited by Kuno Meyer, 
p. 46, 49. 
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en 624 (1) ou en 625 (2). Cela faisait environ cent 
quatre-vingt histoires. Les file des quatre premiers 
degrés, 1° ollam, 2° anrath, 3° cli, 4° cano, devaient 
savoir chacun trois cent cinquante histoires, dont 
deux cent cinquante de premier ordre, prim-scéla, 
cent de second ordre, fo-scéla, pour les réciter aux 
rois et aux grands seigneurs (3). 

Le rôle du file irlandais le soir, en hiver, dans la 
grande salle des rois, devant les vassaux assemblés, 
est identique à celui des aédes grecs, de Phémios 
chantant à Ithaque, chez Ulysse, le funeste retour 
des Grecs après le siège de Troie, de Démodocos 
chantant chez les Phéaciens, dans le palais du roi 
Alcinoos, une querelle entre Achille et Ulysse, la 
prise de Troie, les amours d’Arés et d’Aphrodite. 
Les bardes gaulois chantaient de même le soir de- 
vant le chef, après le repas, dans la salle des fes- 
tins. Le café-concert et le théâtre les remplacent 
dans la société moderne. 

Les compositions du file irlandais ne sont pas, 
comme celles de l’aède grec, exclusivement en vers 
et chantées. La plus grande partie est un récit en 
prose, les parties saillantes seules sont en vers et 
seules étaient chantées ; ce chant, comme en Grèce, 
était exécuté avec accompagnement de harpe. Le 
procédé celtique mettait dans le monologue plus 


(1) Annales d’Ulster, édit. Mac Carthy, t. I, p. 94. 

(2) Chronicon Scolorum, édit. Hennessy, p. 78; cf. Annales de 
Tigernach, édit. Whitley Stokes, Revue cellique, t. XVII, p. 178. 

(3) Livre de Leinster, p. 189, col. 2, I. 43-51. 
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de variété que le procédé grec. Le chant d'un seul 
homme pendant une heure devait souvent fatiguer. 
Telle est la cause qui a mis les Grecs dans la né- 
cessité de recourir au dialogue pour maintenir l'at- 
tention, et qui les a forcés d'inventer la pièce de 
théâtre et de multiplier les personnages : les solitai- 
res émules de Phémios et de Démodocos deve- 
naient fastidieux. 

Les tragédies d'Eschyle ont toutes plus de mille 
vers. Ce nombre dépasse de beaucoup la moyenne 
du nombre des vers contenus dans chacun des 
chants de l'Jliade, dont un seul a plus de neuf cents 
vers. Ces tragédies devaient intéresser l'auditeur 
beaucoup plus que ne pouvaient le faire les chants 
de I’Iliade et de l'Odyssée ; ceux-ci, même dans leur 
forme actuelle, sont composés pour être lus et non 
pour être entendus ; ils sont destinés à la lecture 
solitaire que fait le lettré, en hiver dans son ca- 
binet au coin du feu, en été dans son jardin à 
l'ombre d'un arbre : on ne trouverait nulle part 
aujourd'hui un auditoire assez complaisant pour 
venir entendre un seul exécutant chanter avec ac- 
compagnement de piano un long morceau tel que 
la Henriade; et les quatre mille vers de la chanson 
de Roland ont dû plus d'une fois fatiguer la pa- 
tience de ceux qui, au lieu de les lire comme nous, 
les entendaient chanter. 

Quand un orateur a parlé environ une heure, 
l'auditoire en a assez; cing ou six cents vers bien 
chantés, le soir, aprés diner, devaient disposer au 
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sommeil une forte partie des invités; et quelque 
grand que fût le talent de Vaéde, s'il avait pro- 
longé beaucoup son exercice, sa voix aurait été 
couverte par les ronflements, non plus de laudi- 
toire, mais de l'assistance. 

Dans ces conditions, une longue composition 
comme l’/liade, qui contient plus de quinze mille 
vers, qui a près de quatre fois la longueur de la 
chanson de Roland, était contraire à la nature. Au 
lieu d’une Jliade, il a existé à l’origine un certain 
nombre de morceaux indépendants qui, une fois 
les repas du soir finis, étaient chantés par les 
aèdes avec accompagnement de lyre; quand les 
Grecs ont commencé à avoir des livres, on a ima- 
giné de combiner plus ou moins habilement ces 
morceaux, de manière à créer un ouvrage suivi 
destiné à être lu dans un livre et non chanté; 
alors, en général, on ne chanta plus en public que 
les pièces de théâtre ou de courts morceaux lyri- 
ques. J’ai peine à croire que les poèmes homéri- 
ques, chantés par les rapsodes à Athènes tous les 
cing ans aux Panathénaia, eussent grand succès (1). 

Comme exemple de morceaux épiques, parie 
prose, parlie vers, débités et chantés en Irlande, 
nous pouvons citer l'histoire irlandaise du cochon 
de Mac-Däthô analysée plus haut; cette pièce tient 


(1) Lycurgue, Contra Leocratem, 3 102, Oratores altici, édit, 
Didot, t. 1l, p. 19; Platon, Hipparque, édit. Didot, t. I, p. 558, 
l. 20-23; cf. Stengel dans le Handbuch d'Iwan Müller, t. Y, 
3° partio, p. 153. 
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en deux cent quatre-vingt-deux lignes dans le ma- 
nuscrit original (1). Une autre composition épique 
fort célèbre, l’ « Exil des fils d'Usnech, » en a deux 
cent vingt (2). 


Une épopée telle que le Tain ou « Enlèvement 
des vaches de Cooley, » qui a environ cing mille 
lignes (3), ne peut être que le résultat factice d'une 
opération littéraire comme celle qui nous a donné 
l'Jiade. C'est le produit d'un accord maladroite- 
ment établi entre des morceaux séparés; cette es- 
pèce de concordance fut en Irlande l’œuvre d'un 
homme de lettres dont le talent était plus que mé- 
diocre, tandis que l’arrangeur, ou plutôt les arran- 
geurs grecs auxquels on doit l’Jliade et l'Odyssée ont 
fait preuve d’éminentes facultés littéraires (4). 


L'histoire du travail irlandais de compilation 
dont il s'agit a été l’origine d'un récit épique qui 
a revêtu successivement différentes formes, l'une 
paienne et les autres chrétiennes. La plus ancienne, 
celle qui est païenne, parait remonter au septième 
siècle de notre ère. 


(1) Livre de Leinster, p. 111 b-114 a; 275 lignes chez Windisch, 
Irische Texte, t. I, p. 96-109. 

(2) Livre de Leinster, p. 259 b-261 b; 239 lignes chez Windisch, 
Irische Texte, t. I, p. 67-82, 

(3) Livre de Leinster, p. 53-104. 

(4) Sur l'Iliade ct l'Odyssée, voir l'étude de MM. Maurice Croiset, 
Histoire de la littérature grecque, t. I, p. 100-391, et Wilhelm 
Christ, Geschichle der griechischen Litleralur, p. 20-53, dans le 
Handbuch d'Iwan Müller, t. VII. 
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Alors régnait le roi supréme Diarmait, fils 
d'[Aed Slane (1), celui-ci fils de Diarmait, fils lui- 
méme de Fergus (?)} Cerrbél (3). Il exerça la royauté 
suprème coujointement avec son frère Blathmac 
de 657 à 665, mais son ròle dans la question qui 
nous occupe fut nul, tandis qu'elle est inséparable 
du nom de Guaire Aidne, roi de Connauglit, mort 
en 662. Nous sommes donc ici placés chronologi- 
quement entre les deux dates de 657 et 662. 

Ce fut sous le règne de ces deux personnages 
que s'accomplit ce qu'on appelle en Irlande « le 
voyage circulaire de la lourde compagnie, » Im- 
theachi na tromdhäimhe. Ce récit, dont le principal 
héros est Senchân Torpeist, chef des file d'Irlande, 
commence par nous parler du prédécesseur de ce 
personnage : c était Eochaid Dallan Forgaill, un 
aveugle comme Thamuris dans l'Zliade (4), et comme 
Démodocos dans l'Odyssée (5). 


Eochaid se trouvait un jour chez Aed Find, roi 
de Brefuey, Brefne. Le Brefney comprenait la partie 


(1) Annales des Qualre Mailres, édit. d’O’Donovan, 1851, t. I, 
p. 656-657. Aed Slane régna de 595 a 600. Annales des Quatre 
Mailresmt. I, p. 20727 

(2) Fergus Cerrbél aurait pris part à une bataille en 478. 
Annales des Qualre Maitres, t. I, p. 150-151. 

(3) Tempus dano Diarmato mic Cerruaill, dans le Reimfeas 
lana bo Cüalngi, extrait publié par IH. Zimmer dans la Zeitschrift 
do Kuhn, t. XXVIII, p. 431. Ce Diarmait serait mort vers 558. 

(4) Iliade, 11, 599. 

(5) Odyssée, VIII, 64. 
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sud-ouest de l'Ulster, une portion du Munster et 
du Connaught. Au nord-est de ce royaume était 
situé celui d’Oriel, Airgiall, comprenant la partie 
sud-est de l'Ulster, et qui entamait légèrement le 
nord-est du Leinster. La régnait un autre Aed, 
fils de Duach Dub. Le roi d’Oriel avait un bouclier 
merveilleux, surnommé le « valet noir. » Sa vue 
ne pétrifiait pas l’adversaire comme celle de la 
téte de Méduse en Grèce, mais elle suflisait pour 
mettre en fuite toute une armée. Le roi de Brefney 
persuada à Eochaid Dallan d’aller trouver Aed, roi 
d'Oriel, pour lui demander ce bouclier. 

Eochaid Dallan alla chanter à ce prince des 
poèmes élogieux. On se rappelle les poèmes de ce 
genre chantés huit siècles pius tôt en Gaule par 
le barde qui suivait le char du roi Arverne Lover- 
nios; en récompense, ce barde recut du roi Gaulois 
une bourse d’or (1), Aed voulut donner à Eochaid 
Dallän de l'argent, de l'or et des bestiaux; Eochaid 
prétendit obtenir le bouclier merveilleux, et sur le 
refus du prince, il prononça contre lui une incan- 
tation injurieuse qui devait faire tomber sur Aed 
toutes sortes de fléaux. 

Ce genre d'incantation était connu des Romains 
au cinquième siècle avant notre êre, comme on le 
voit par la loi des Douze tahles, qui en prohibe 
l'emploi sous peine de mort (2). Eochaid Dallan fut 


(1) Voyez plus haut, p. 95, 96. 
(2) « Qui malum carmen incantassit. » Pline, Histoire nalurelle, 
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puni de mème, par la colère de Dieu. Après avoir, 
pendant trois jours, recouvré la vue, il perdit soudai- 
nement la vie, comme le lui avait prophétisé saint 
Columba, mort en 598. La prophétie remontait 
donc à soixante ans environ : ainsi Eochaid devait 
être âgé d’au moins quatre-vingts ans. A notre 
époque sceptique, quelques personnes penseront 
peut-être que sa mort subite pouvait s'expliquer 
sans prodige. 

Après le décès d'Eochaid Dallan Forgaill, une 
assemblée des principaux file d'Irlande élut pour 
chef Senchân Torpeist. Celui-ci, voulant profiter 
de la générosité alors célèbre de Guaire Aidne, roi 
de Connaught, alla lui demander l'hospitalité avec 
trois fois cinquante file, autant d'élèves, autant de 
chiens, autant de valets, autant de femmes et trois 
fois neuf ouvriers de chaque métier. Guaire, pré- 
venu, avait fait construire un bâtiment exprés 
pour recevoir Senchan et ses compagnons, mais il 
ne s'attendait pas à voir arriver tant de monde, et 
il fut bientôt fatisué de leurs exigences. Les fem- 
mes surtout ne savaient que demander, d’abord la 
veuve et la fille d’Eochaid Dallân, ensuite la femme 
de Senchän'; enfin Senchan dépassa la mesure. 

La première prétendit qu'elle allait mourir si 
elle n’obtenait un bol de bière faite avec du lait. 
Il fallait lui servir, outre ce bol, la moelle de la 


1. XXVIII, 2 17, Cf. Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t TTIP OE 
EU Et. Jp. 120: 
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cheville du pied d'un sanglier. Elle voulait avoir 
à côté d'elle sur un if, entre Noël et l'Epiphanie, 
un petit coucou nouvellement né. Il lui fallait pour 
ceinture une bande de lard prise sur un cochon 
tout blanc. Elle voulait monter sur un cheval à la 
crinière pourpre et aux jambes entièrement blan- 
ches; elle prétendait porter une robe en toile 
d'araignée de plusieurs couleurs. Marbân, frère et 
porcher de Guaire, put lui procurer tout ce qu'elle 
demandait et satisfaire les prétentions aussi bizar- 
res des deux autres dames. Mais Senchân fut un 
hôte beaucoup plus gênant qu'elles. 

Senchân déclara qu'il mourrait si Guaire ne pou- 
vait pas lui donner à lui, à toute la compagnie 
qu'il avait amenée et à la noblesse de Connaught 
un repas suffisant dont le menu aurait consisté en 
lard de cochons qui n'auraient pas été mis bas par 
des truies, et en bière produite par un seul grain 
d'orge. C'était encore plus difficile à trouver que 
ce que demandait la veuve d’Eochaid. Guaire était 
menacé d’une incantation en cas de refus. 

Il fut tiré d'embarras par son frère Marban. Celui-ci 
avait neuf cochons provenant d'une truie qui, étant 
pleine, avait été tuée par un loup, et onze ans au- 
paravant il avait semé un grain d'orge qui lui avait 
donné un épi l’année suivante; les grains de cet 
épi avaient produit dix-sept épis la seconde année ; 
les grains de ces épis avaient été employés comme 
semence, et la récolte augmentant d'année en an- 
née, Marbän, la onzième année, avait sept gros tas 
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d’orge provenant du grain unique semé onze ans 
plus tot. On put donc donner ce que demandait 
Senchan. 

Mais celui-ci, qui ne s'attendait pas à ce résul- 
tat, fut très mécontent et refusa de manger. Guaire, 
fort contrarié, envoya à Senchân un domestique 
lui porter une ole préparée exprès pour lui. Sen- 
chan refusa d'accepter. « J'ai connu votre grand- 
» père, » dit-il au domestique. « Il avait les on- 
» gles ronds et malpropres; par conséquent je ne 
» veux rien recevoir de vos mains. » 

Guaire envoyaune jeune fille préparer en présence 
de Senchân et pour lui un mélange de farine et 
d'œufs de saumon. « Il n’y a personne ici dont la 
» vue me soit aussi désagréable que la vôtre, » dit 
Senchân à la jeune fille. « J'ai connu votre grand’- 
» mère. Un jour, du haut d’un rocher, elle montra 
» d’un geste de sa main le chemin a des lépreux 
» qui passaient. Par conséquent, je ne puis rien 
» recevoir de vos mains (1). » 

Guaire logea et nourrit ces hôtes incommodes 
pendant un an, une saison et un mois. Il finit par 
perdre patience. 

Marbân, son frère, trouva moyen de le tirer d'af- 
faire. Senchän et ses compagnons avaient le droit 
d'être logés et nourris; mais en revanche ils de- 
vaient faire de la musique et raconter des histoi- 
res : en fait d'histoire, Marbân, au nom de Guaire, 


(1) Transactions of the Ossianic Sociely, t. V, p. 40-73. 
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les somma de réciter le Tdin ou Enlèvement des 
vaches de Cooley, du commencement à la fin. Sen- 
chan, incapable de le faire, demanda aide 4 ses 
collégues, les autres file. Or, de cette vaste compo- 
sition épique, aucun ne savait que des morceaux, 
bloga, comme on dit en irlandais (1). Marban, par 
une incantation, leur interdit de passer deux nuits 
de suite dans la même maison tant qu'ils n'auraient 
pas trouvé le texte complet de ce fameux récit. Ils 
furent donc contraints de se mettre en route (?). 

Senchan, laissant à la charge de Guaire les fem- 
mes, les enfants, les domestiques, partit, disent les 
uns, pour la Grande-Bretagne, d'autres disent pour 
lile de Man. La fatalité le contraignit, — lui qui 
aimait tant la propreté, — à prendre avec lui sur 
son navire un lépreux dont la figure et le corps 
tout entier n'étaient qu'une plaie; mais au retour, 
quand on aborda en Irlande, ce malade apparut 
tout transformé. C'était un jeune guerrier aux che- 
veux couleur d’or, plus beau et mieux vêtu que tous 
les hommes du monde entier. Il fit un tour à 
droite et disparut : c'était le génie de la poésie (3). 

Mais Senchân n'avait sur la route trouvé per- 
sonne qui sit de Enlèvement des vaches de Cooley 


(1) Livre de Leinster, p. 245, I. 5. 

(2) Transactions of the Ossianic Sociely, t. V, p. 102-105. 
A comparer H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, 
p. 433. 

(3) Glossaire de Cormac, au mot Prull. Whitley Stokes, Three 
irish Glossaries, p. 36; traduction de Cormac, p. 135-137. 
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autre chose que des morceaux. Il ne lui restait 
plus qu'une ressource. On savait où était le tom- 
beau de Fergus mac Roïg, un des principaux héros 
de la célèbre composition épique. Senchan y en- 
voya son fils Murgen et un autre file. 

Murgen s'assit près du tombeau pendant que son 
compagnon et les gens de leur suite allaient s'en- 
quérir d'un logement. I! chanta une incantation en 
vers. Aussitôt s'éleva un brouillard épais qui l'en- 
veloppa et le rendit invisible pendant trois jours 
et trois nuits; en sorte que, pendant ce temps, on 
le chercha inutilement. Il vit apparaitre Fergus: 
les cheveux du héros épique étaient noirs, son 
manteau vert, sur une tunique rouge munie d’un 
capuchon ; son épée avait une poignée d'or et ses 
jambes étaient protégées par des jambières de 
bronze. 

Fergus récita à Murgen l’Enlèvement des vaches 
de Cooley, le Tain, du commencement à la fin, et 
c'est en suite de cela que fut mise par écrit cette 
longue épopée si célèbre en Irlande (1). 


Il est curieux de voir ici la répétition d’un des 
épisodes les plus connus de l'Odyssée (2). Ulysse 
évoque le défunt devin Teïrésias, comme Murgen 
le fait pour Fergus, mort aussi; mais le procédé 


(1) Livre de Leinster, p. 245. Comparer l'autre morceau cité par 
M. II. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XX VIII, p. 431-432. 
(2) Odyssée, X1, 20-50; 90-149. 
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est différent; le résultat est aussi fort dissem- 
blable. C'est au moyen d'un sacrifice et non d'un 
chant magique qu’Ulysse rend momentanément la 
vie et la parole au devin défunt, et Ulysse apprend 
de lui l'avenir, tandis que Fergus raconte à Mur- 
gen les événements passés. 


La légende de Murgen, bien que se rappor- 
tant à la seconde moitié du septième siècle, plus 
de deux siècles après la mission de saint Patrice, 
est encore paienne. Cette puissance qu’ont les file 
d'évoquer par un chant les morts n’est en aucune 
facon conciliable avec l’enseignement chrétien. Il 
vint un moment où les esprits timorés effacèrent 
dans ce récit ce qui blessait la conscience chré- 
tienne. On supprima l'incantation prononcée par 
Murgen ; on la remplaça par un jeùne observé par 
des saints et qui aurait eu la même puissance : 
Fergus leur apparut, leur récita Enlèvement des 
vaches de Cooley ; eux vinrent le répéter à Senchan (1). 

Suivant une des formes qu’a prise la rédaction 
chrétienne de cette légende, ce serait Ciarân, abbé 
de Clonmacnoise, qui aurait le premier écrit l’ « En- 
levement des vaches de Cooley. » Il aurait été du 
nombre des saints qui auraient obtenu par leur 
jeùne l'apparition de Fergus, et il aurait écrit sous 
la dictée de Fergus (2). Mais il y a là une impos- 


(1) Livre de Leinstor, p. 245, 1. 25-29. Transactions of the 
Ossianic Sociely, t. V, p. 124-127. 
(2) Transactions of the Ossianic Society, t. V, p. 124. 
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sibilité chronologique. Ciaran, abbé de Clonmac- 
noise, paraît être mort en 548 (1), la sixième année 
du règne de Diarmait, fils de Fergus Cerrbél, grand- 
père de ce Diarmait, roi suprême, qui fut contem- 
porain de Senchan et de Guaire Aidne. D'autre 
part, l' « Enlèvement des vaches de Cooley » est 
une œuvre tout entière païenne. Il est impossible 
d'en attribuer la composition à une plume chré- 
tienne. 

Nous devons donc nous en tenir au texte païen. 
Murgen, fils de Senchan, est le premier qui, en 
Irlande, ait eu l'idée de réunir en un seul récit 
les morceaux dont se composait le cycle célèbre de 
l’ « Enlèvement des vaches de Cooley. » C'est lui 
qui de ces morceaux, jusque-là séparés et conservés 
oralement, a fait un livre écrit; et, pour expliquer 
la provenance de ce livre, au lieu d'invoquer la 
Muse, comme l’auteur de l'Odyssée, la Déesse, 
comme l’auteur de l'/liade, il a attribué son inspi- 
ration à un mort illustre, le héros Fergus mac 
Roïg, rappelé momentanément à la vie par une 
incantation. 


(1) Annales des Quatre Maîtres, t. I, p. 184, 
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Le caractère le plus saillant peut-être de la re- 
ligion des Celtes, celui qui la distingue le plus de 
la religion homérique, c'est la foi à la toute-puis- 
sance du magicien. De magie, il n’est pas question 
dans l’Jliade. Dans l'Iiade, le Grec homérique ne 
connait qu'une seule puissance surnaturelle : c’est 
celle des dieux dont on obtient le concours par le 
sacrifice et la prière. La magie apparait pour la 
première fois dans l'Odyssée, et n’y a qu’un Tepré= 
sentant, c’est Circé. 
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Circé chante (1), mais nous ne voyons pas que 
ses chants aient une action quelconque. C'est au 
moyen de drogues magiques mélées à des aliments 
sains, fromage, farine, miel, vin, et additionnées 
d’un coup de baguette qu’elle change en cochons 
les compagnons d'Ulysse (2). C'est à l’aide d’autres 
drogues que Circé, la baguette à la main, rend à 
ces malheureux cochons leur forme humaine pri- 
mitive (3). 

Chez Homère, ni homme ni femme n'a ce pou- 
voir. Circé est une déesse, le soleil est son père, 
et par sa mère Persa, elle est petile-fille de 
l'Océan (4), tandis que Murgen, au contraire, est 
un homme dont la filiation n’a rien de mystérieux, 
nous savons qu'il est le fils du file Senchân Tor- 
peist. Une incantation, c'est-à-dire le chant d'une 
formule magique, suffit à Murgen pour faire sortir 
un mort du tombeau ; la parole n’a cette puissance 
ni dans l’/liade ni dans |’Odyssée. 

Quand Ulysse, au livre XI de l'Odyssée, veut faire 
apparaitre Teirésias et d'autres morts, il ne se con- 
tente pas d'adresser à leurs âmes un appel en 
forme de prière : il creuse une fosse et y fait 
trois libations, une d’hydromel, une de vin, une 
d'eau ; il y répand de la farine; il fait vœu de sa- 
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crifier une vache et un bélier quand il sera de re- 
tour à Ithaque, et immédiatement il réalise un 
premier sacrifice en immolant un bélier et une 
brebis, tous deux noirs. C'est seulement après ces 
cérémonies compliquées qu'il voit apparaître les 
morts, tandis que seule la parole chantée de Mur- 
gen suflit pour évoquer Fergus. 

Ulysse, il est vrai, n’était pas un magicien de 
profession comme l'étaient en Irlande et en Gaule 
les file et les druides. 


Les druides surtout ont attiré l'attention des an- 
ciens. C’est une institution qui n'a pas de similaire 
dans l'antiquité. Les druides, en effet, sont à la 
fois un clergé et un corps enseignant. I] n’y a pas 
de corps enseignant dans la littérature homérique, 
et dans l'antiquité classique le clergé n'est pas un 
corps enseignant. 

Les druides se recrutent par l'enseignement 
comme les clergés modernes, et non par l hérédité 
comme le clergé judaique. La durée de cet ensei- 
gnement peut atteindre vingt ans (1), ce qui est 
approximativement la règle moderne. Il est curieux 
de constater que les druides ont devancé de plu- 
sieurs siècles le système actuellement suivi pour 
le recrutement du clergé chrétien. 

Ce système dans le monde chrétien est contraire 
à la pratique originaire, comme le prouve le 


(1) De bello gallico, l. VI, c. 14, 3 3.'\Mela, 1. III, c. 2, 8 19. 
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mot employé dans la primitive Eglise chrétienne 
pour désigner les membres du clergé, rocoéürepos. 
On a choisi, au début, les plus âgés, les prenant 
par conséquent à un moment de la vie où l'intelli- 
gence humaine n'est plus apte à recevoir l'ensei- 
enement. Puis, par la force des choses, le système 
druidique s'est introduit, et on a vu paraître le 


LE TOÛTENOS de vingt-cinq ans. 


Qu'enseignaient les druides pendant la période 
de vingt années que duraient chez eux les études? 
Nous savons par César qu'ils faisaient apprendre 
par cœur à leurs élèves des manuels en vers (1). 
Mais de quoi ces manuels traitaient-ils ? Il y était 
question de sujets très variés. Dans quel ordre, 
nous n’en savons rien. Nous sommes réduits à en 
ranger les matières au hasard : 

1° Histoire. Ils enseignaient qu'une partie des 
populations de la Gaule était indigène, c'est-à-dire, 
selon nous, descendait des races qui avaient habité 
la Gaule avant l'invasion des Belges, des Allo- 
broges, des Volcae, des Helvétes; que l’autre partie 
des populations de la Gaule venait des iles les plus 
éloignées et de la rive droite du Rhin, d'où elle 
avait été chassée par les guerres et les inonda- 
tions (2). Cette autre partie, ce sont les Belges, les 


(1) De bello gallico, |. 6, c. 14, 2 3. 

(2) « Drasidae memorant revera fuisse populi partem indigenam, 
sed alios quoque ab insulis extimis confluxisse et tractibus trans- 
rhenanis crebitate bellorum et adluvione fervidi maris sedibus 
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Allobroges, les Volcae, les Helvétes et d'autres peu- 
ples moins importants arrivés avec eux dans la 
région située à l'ouest du Rhin. De ces nouveaux 
venus, les uns avaient été expulsés de leur pays 
d'origine, à l'est du Rhin moyen, par les Germains, 
d'abord leurs sujets, puis, révoltés et victorieux ; 
les autres avaient fui aussi, mais non devant une 
armée : ils avaient été contraints d'abandonner 
leur patrie, les Pays-Bas modernes, envahis par 
la mer comme elle le fut de rechef au moyen âge. 

2° Géographie et cosmographie. Etendue et forme 
des terres et du monde (1). 

9° Astronomie. Des astres et de leurs mouve- 
ments (2). Cette élude avait son utilité pratique, 
qui était la fixation du calendrier, Les mois et les 
années commencaient le sixième jour de la lune; 
les années étaient par conséquent lunaires, et le 
cycle au moyen duquel s’établissait l'accord entre 
ces années lunaires et le mouvement apparent du 
soleil durait trente ans (3). 


suis expulsos. » Timagéne, chez Ammien Marcellin, 1. XV, c. 9. 
Cougny, Exlraits des auteurs grecs, t. 11, p. 326, 328. Fragmenta 
historicorum graecorum, t. HI, p. 323. Cf. K. Müllenhoff, Deut- 
Sche Altertumskunde, t. 1, p. 231-233. 

(1) « De mundi ac terrarum magnitudine. » De bello gallico, 
l. XVI, c. £4, 2 6. a Terrae mundique magnitudinem ct formam. » 
Mela |. M e a2 y 19. 

(2) « Do sidoribus ac corum motu. » De bello gallico, 1. VI, 
c. 14, 26. « Motus cocli ac siderum. » Méla, 1. Mme 27 19: 

(3) « Sexta luna quae principia monsium annorumque his facit 
et sacculi post tricesimum annum, quiajam virium abundo habeat, 
nec sit sui dimidia. » Pline, 1. XVI, 2 250. 


? 
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4° Philosophie. Les druides s'occupaient de phi- 
Josophie morale (1), des questions qui concernent 
les choses occultes et hautes (2), de la nature des 
choses (3), c'est-à-dire, en employant un mot grec, 
de physiologie (4); c'était, avons-nous vu, par la 
physiologie qu'ils prétendaient deviner l'avenir. 
L’immortalité de l'âme était une de leurs doctri- 
nes. Ils croyaient à un autre monde où l’âme du 
mort trouvait un corps nouveau (5). Mais, disaient- 
ils, un jour le monde périra par le feu et l'eau (6). 


(1) « Tv #Bixdv grrocoglay &oxodat. » Strabon, 1, IV, c. 4, 34; édit. 
Didot, p. 164, 1. 23; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. I, 
p. 138. Cf. ci-dessus, p. 97. 

(2) « Quaestionibus occultarum rerum altarumque. » Timagène, 
cité par Ammien Marcellin, 1. XV, c. 9. Cougny, Extrails des au- 
teurs grecs, t. II, p. 330; Fragmenta hisloricorum graecorum, 
PAL py 32a. 

(3) « De rerum natura. » De bello gallico, 1. VI, c. 14. L'expres- 
sion correspondante chez Cicéron, De divinatione, c. XLI, 3 90, 
en parlant du druide Deviciacus, est : « Naturae rationem quam 
physiologiam Graeci appellant. » Cf, ci-dessus, p. 100. 

(4) « Ilpòs tH gustodoyig, » Strabon, |. IV, c. 4, 2 4; édit. Didot, 
p. 164, 1. 22, 23; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. I, p. 138. 

(5) « Imprimis hoc volunt persuadere, non interire animas. » 
De bello gallico, 1. VI, c. 14, 3 5. — « "Agbaptous GE A€youst... Tac 
Yuydc. » Strabon, 1. IV, c. 4, 34; edit. Didot, p. 164, 1. 29, 30; 
Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. I, p. 140. — « Aeternas 
esse animas vitamque alteram ad Manes. » Mela, 1. III, c. 18. 


...vobis auctoribus umbrae 
Non tacitas Erebi sedes Ditisque profundi 
Pallida regna petunt : regit idem spiritus artus 
Orbe alio : longae, canitis si cognita, vitae 


Mors media cst. 
(Lucain, l. 1, vers 455-458.) 


(6) « ÆEnreparhoerv dé mote xal mip xal dwp. » Strabon, |. IV, c. 4, 
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5° Théologie. La puissance des dieux (1) était un 
sujet traité dans les vers qu'ils faisaient apprendre 
à leurs élèves. Voilà ce que nous dit César, sans 
nous expliquer en quoi consistait la doctrine drui- 
dique sur la théodicée, sauf deux points : 1° lorsque 
la volonté divine exigeait une mort d'homme, on 
pouvait la calmer par un sacrifice humain (2); 2° les 
Gaulois avaient tous pour premier ancêtre le dieu 
des morts, Dis pater (3). Diodore de Sicile, qui 
donne aux druides la double qualité de philosophes 
et de théologiens (4), est beaucoup moins explicite 
que César quand il ajoute que les druides passaient 
pour connaitre la nature divine, et en quelque sorte 
pour savoir parler la langue des dieux (5). 


Ce sont là des renseignements fort peu complets 
sur la théodicée ou, si l'on veut, sur la théologie 


24; édit. Didot, p. 164, 1. 30, 31; Cougny, Extraits des auleurs 
grecs, t. I, p. 140, 

(1) « De deorum immortalium vi ac potestate. » De bello gallico, 
n © 14, 3 6. 

(2) « Pro vita hominis nisi hominis vita reddatur, non posse 
deorum immortalium numen placari. » De bello gallico, 1. VI, 
Calo, 23. 

(3) « Gallise omnes ab Dite patre prognatos pracdicant, idque 
a druidibus proditum dicunt. » De bello gallico, 1. VI, c. 15, 2 3. 

(4) a Diesogot tÉ tives elot xat Ocoddyor mepittTas Tipwpevor ods 
ôpouiôas dvouasoust. » Diodore, 1. V, c. 31, 2 2; édit. Didot, t. I, 
p. 272, 1. 38-40; Cougny, Extrails des auteurs grecs, t. II, p. 390. 

(5) « Tov éumetowy tio Velos qÜoews manepet ttvwy ópopwvwy. » 
iodorc, I, V, c 31, ¢ 4; edit. Didot, t. 1, p. 273, 1. 3, 4; Cougny, 
Extrails des auleurs grecs, t. Il, p. 392. 
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celtique. Il y a cependant moyen d'acquérir une 
notion plus nette des doctrines qui constituaient 
les principes foudamentaux de cette théologie ou 
mythologie. Un des principaux points de départ 
peut être la comparaison entre la formule du ser- 
ment irlandais et celle du serment homérique. J'ai 
déjà fait cette étude ailleurs, et voici ma conclu- 
sion : l’anthropomorphisme, chez Homère et chez 
les Celtes, appartient à un étage relativement ré- 
cent de la civilisation et a été précédé par une 
période où l'homme adorait la nature, c'est-à-dire 
principalement le ciel, la terre et eau, same 
figurer sous des formes humaines les forces se- 
crètes qu'il supposait exister en chacune de ces 
subdivisions du monde matériel ou dans chacune 
de leurs parties, telles que le soleil, la lune, les 
fleuves, les montagnes, les arbres. 

Le plus ancien de tous les serments est celui 
qui se prétait par le ciel, la terre et leau "Een 
Conchobar prête ce serment dans |’ « Enlèvement 
des vaches de Cooley (1). » C'est le serment que 
prête Hera au chant XV de l'Iliade, vers 36-38; 
elle jure par la terre, le ciel large qui la domine; 
seulement, au lieu de parler ensuite de l'eau en 
général, elle se borne à l'eau du Styx. C'est aussi 
dans l'Odyssée le serment de Calypso (2). 

On retrouve les éléments de ce serment primitif 


(1) Cours de lilléralure cellique, t. VII, p. 23. 
(2) Odyssée, V, 181-186. 
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dans celui que préte Agamemnon, Jliade, 1. III, 
vers 276-280. Il commence par le nom de Zeus, 
personnification anthropomorphique du ciel, puis 
il nomme le soleil, les fleuves, la terre, et il ne 
place qu à la fin une addition relativement récente 
à la formule primitive : les deux divinités qui, sous 
terre, punissent la violation du serment. Il s'agit 
là : 1° d’Aidoneus et de Persephona, créations de 
la mythologie anthropomorphique ; 2° d'une idée de 
justice finale qui est étrangére aux conceptions 
les plus anciennes du paganisme et des Juifs. 


Parmi les divinités grecques, il y en a une dont 
l'étude est surtout curieuse, parce que dans l'épopée 
homérique elle n’a pas revêtu le caractère anthropo- 
morphique. C'est Hestia, « le foyer. » La person- 
nalité d’Hestia n'apparaît encore ni dans l'Jliade ni 
dans l'Odyssée. L’étranger qui veut jouir des avan- 
tages de l'hospitalité invoque d'abord Zeus, en- 
suite la table hospitalière et le foyer du maitre de 
la maison (1). 

Mais dans la Théogonie d'Hésiode, Hestia est 
l'ainée des enfants auxquels Rhéia donne le jour. 
On sait que Kronos avale successivement tous ses 


(1) "Totw vüv Zebs nota Oedv, kevin te todretx 
iotin T> ’Oüusños. 
(Odyssée, XIV, 158-159; XVII, 155-156; XX, 230-231.) 
On trouve la méme formule au chant XIX, vers 303-304, à cette 
différence près que la table, reaneta, est supprimée. 
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enfants, sauf le dernier, Zeus. Zeus seul échappe 
au destin fatal de ses fréres et de ses sceurs, et 
quand finalement, Kronos, par des vomissements 
successifs, donne a ses enfants une seconde nais- 
sance, cette naissance se produit dans l'ordre in- 
verse du premier : d'abord apparait Ennosigaios, 
autrement dit Poseidaon, ensuite Aidés, Héra, Dé- 
métér, Hestia, qui devient ainsi la derniére aprés 
avoir été l'ainée, tandis que Zeus, le plus jeune, 
par une chance heureuse, avait pris la place 
d’Hestia et était devenu l'aîné (1). Telle est du 
moins la doctrine d’Hésiode, car, suivant l’Iliade, 
Zeus est né le premier (2), c'est la thèse primitive. 

Dans la portion de la littérature homérique qui 
est postérieure à l'Iliade et à l'Odyssée, je veux dire 
dans les hymnes, Hestia devient une déesse que 
Poseidaon et Apollon veulent épouser, mais qui 
repousse leurs avances. Elle veut rester vierge, 
elle a juré qu'elle le scra toujours. C'est le plus 
ancien, ou du moins un des plus anciens vœux de 
chasteté perpétuelle que l'histoire mentionne. Hestia 
habite au milieu de la maison; là, dans ce domaine 
intime, elle tient le premier rang parmi les dieux (3). 
Mais dans l'épopée homérique elle n'a pas encore 
atteint cette haute dignité : l'unique dieu qui dans 
le palais d'Ulysse, à Ithaque, ait un autel et soit 


(1) Hésiode, Théogonie, vers 453-500. 
(2) fliade, 1. XIII, vers 355, 
(3) Hymne à Aphrodite, vers 21-32. 
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l’objet d'un culte est Zeus, protecteur des clôtures, 
Epxetos (1). 

A Rome, le culte national le plus ancien est 
celui des quatre grands dieux : Janus, Jupiter, 
Mars et Quirinus; le culte de Vesta est relative- 
ment récent, il vient des Grecs occidentaux ; il est 
par conséquent d'origine étrangère : Vesta est la 
prononciation latine du grec Festte; l'étiquette ro- 
maine place cette déesse nouvelle la cinquième 
après les quatre dieux primitifs (2). Vesta nesi 
donc pas la plus ancienne de toutes les divinités, 
comme l'a prétendu rėcemment un éminent histo- 
rien français. 

C'est Zeus qui, chez Homère, est le dieu supreme. 
Les Grecs, divisés politiquement en un grand 
nombre de petits états, conçoivent cependant l'idée 
de la nation grecque; ils ont une expression pour 
la désigner, mavayawi, mot qui se trouve huit fois 
dans l’Liiade (3), trois fois dans l'Odyssée (4). Chaque 


(1) Odyssée, XXII, 334-335. 

(2) « Nam Vestae nomen est a Graecis : ea est enim quae ab 
illis ‘Estia dicitur. » Cicéron, De nalura deorum, l. II, c. 27, 3 68. 
Cf. Paul Kretschmer, Einleitung in die Geschichte der griechi- 
schen Sprache, p. 162, 163. Marquardt, Handbuch der römi- 
schen Allerthtimer, t. VI, 2° édition, p.25; Manuel des antiquités 
romaines, t. XIL : Le culle chez les Romains, traduction de 
M. Brissaud, t. 1e", p. 31 et suiv. Cf. Preller, Romische Mythologie, 
frsétitiOn, D. 91, o8: 

(3) Iliade, 11, 404; VII, 73, 159, 327; IX, 301; NL NI Pas 
DIE, 236. 

MOUSE, 230, XIV, 369; XXIV, ae 
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petit état a son dieu propre, comme il a son roi, 
mais il y a pour la nation grecque un dieu su- 
périeur qui domine tous les autres dieux, comme 
Agamemnon, roi de Mycéne, domine les autres rois. 

Quand, au second chant de l’/liade, les Grecs se 
préparent à une bataille qu'ils croient devoir être 
décisive, chacun en particulier se met à célébrer 
des sacrifices, l’un 4 un dieu, l’autre à un autre, 
espérant par là échapper a la mort et aux funestes 
hasards de la guerre (1). Mais à côté de ces sacri- 
fices privés il y a un sacrifice solennel et public 
célébré pour la nation entière. Agamemnon, grand- 
prêtre, puisqu'il est grand-roi, officie en personne, 
entouré des sept principaux chefs de la nation 
grecque : Nestor, roi de Pylos, Idoméneus, roi de 
Crète, Aias, roi de Salamine, Aias, roi des Lo- 
criens, Dioméde, roi d’ Argos, Ulysse, roi d'Ithaque, 
Ménélas, roi de Sparte. A quel dieu ce sacrifice 
est-il offert? A Zeus, dieu supréme (2). Agamemnon 
immole un bœuf à ce dieu tout-puissant; les sept 
rois se rangent autour de la victime, puis, parlant 
au nom de la nation grecque, il adresse une prière 
à Zeus pour lui demander la victoire (3). 

En effet, le résultat de la guerre dépend de la 


(1) "Ados ©’ XXw Epete Dev deryevetawy 
evyopevos Oivatdy te quyety xal ud)ov “Apos. 
(Iliade, II, 400-401.) 
(2) Iliade, II, 402-409. 
(3) Iliade, II, 410-418. 
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volonté de Zeus (1). C'est à lui que Ménélas, au 
moment de se battre en duel avec Paris, demande 
la victoire : « Zeus, 6 toi qui es roi, donne-moi de 
» me venger de celui qui le premier a si mal agi 
» envers moi (2). » Zeus, qui par la foudre abat les 
chênes en les arrachant (3), met les guerriers en 
fuite par l'irrésistible peur qu'il leur inspire (4). 
Aias, au milieu d’une bataille, était l’effroi des 
Troyens; Zeus lui envoie une terreur subite (5); 
Aias recule, il fuit; il ressemble à un lion qui a 
voulu en vain pénétrer dans une étable à beeufs ; 
les påtres, portant des torches enflammées, lan- 
çant des javelots et accompagnés de chiens, sortent 
de l'étable : le lion recule effrayé, la tristesse dans 
le coeur; tel est Aias quand Zeus a mis la peur 
dans l'âme de ce valeureux guerrier. Zeus peut 
être appelé deus erercituum, comme Jéhovah, ou 
plus exactement Iahvėh, dans les livres des rois 
et dans ceux des prophètes d'Israël. 

En parlant du Dieu des chrétiens, on a dit que 
toute puissance vient de lui : omnis potestas a Deo. 


(1) Leds ös T’ avogdinwy taping roléuoto tétuxtat. 
(Iliade, IV, 84; cf. XI, 318-319, 753; XII, 162-174.) 
(2) Zev dva, 60¢ tisachat, 6 we mpôtepos udu’ Éopyev. 


| Wliade, MI 351) 
(3) Iliade, XIV, 414-417. 
(4) Ov yao of vis éuoto; mionéclar roiv Fev 
åvðpðy Tpesodvtewv, Ste te Leds év c660ov čpon. 
(iade NIV, 591-524) 
(5) Zebs SE math Alavi? GWituyos èv gélov wpsev. 
Glizde, XI, 044.) 
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De Zeus on croit autant : c'est de lui qu’Agamem- 
non tient la royauté suprême. Dioméde, lui adres- 
sant la parole, s'exprime ainsi : « Zeus t'a donné 
l'honneur du sceptre, qui t'élève au-dessus de 
tous (1). » Nestor répète : « Zeus t'a mis le sceptre 
en main (2). » Dans l'Odyssée, Antinoos et Téléma- 
que discutent la question de savoir à qui d'entre 
eux Zeus donnera la royauté laissée vacaute par 
l'absence d'Ulysse (3). C’est la doctrine biblique : 
« Par moi les rois règnent, et les législateurs pres- 
crivent ce qui est juste : » Per me reges regnant et 
legum conditores justa decernunt. « Par moi les 
» princes commandent et les puissants imposent la 
» justice : » Per me principes imperant et potentes 
decernunt justitiam (4). 

En Israël, la conception de l'unité politique a 
une base philosophique qu'aucun peuple dans l'an- 
tiquité n'a possédée à un degré ausssi puissant. 
En Grèce, l’idée du dieu suprême a un double fon- 
dement : en premier lieu, la conception politique 
de l’unité nationale; en second lieu, une doctrine 
philosophique analogue à la théorie judaïque, celle 
de l’unité du monde: Zeus est le dieu des Troyens 
comme des Grecs. 


(1)  XxAntow uév tor düxe Termñoôar wept mavtwy. 
(Jliade, IX, 38.) 
(2) Kat tor Zeus ÉYVYUXMEEY 
GUT TOOV. 


(Iliade, IX, 98-99.) 
(3) Odyssée, I, 386-390. 
(4) Proverbes, VIII, 15-16. 
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Ce double fondement parait manquer chez les 
Celtes. En Irlande, à l'époque où les hommes n'ont 
point encore paru, les Túatha Dé Danann, c'est- 
à-dire les dieux, ont un roi qui est Núada Argat- 
lám, le Nödens ou Nödons des Celtes de Grande- 
Bretagne à l’époque romaine (1), le Ludd Law-ereint 
de l'épopée galloise (2); Argat-lam en irlandais et 
Llaw-ereint dans l'épopée galloise signifient « à la 
main d'argent. » Détrôné dans la littérature irlan- 
daise, emprisonné dans la littérature galloise, il 
remonte sur le trône au bout de sept ans en Ir- 
lande, où il est remplacé plus tard par le dieu 
Dagda (3). 

Sur le continent, Nodens ou Nodons et Dagda, 
successivement dieux suprémes en Irlande, parais- 
sent avoir été l'un et l’autre inconnus. Nous igno- 
rons si les Gaulois païens ont jamais adoré comme 
les Grecs un roi des dieux. 

On a prétendu que les Bretons croyaient à l'unité 
de Dieu avant l'introduction du christianisme (4); 
c'est une conclusion tirée d'un texte qui veut dire 
absolument le contraire. I] s’agit d'un passage de 


(1) Corpus inscriptionum latinarum, t. VII, n” 137, 140. 

(2) Cours de littérature celtique, t. III, p. 224, 265, 269, 270; 
cf. Rhys, Hibbert Lectures, p. 125-130, 561. 

(3) Cours de littérature celtique, t. II, p. 284. Cf. Annales des 
Quatre Mailres, t. I, p. 22. 

(4) Aurclicn de Courson, Histoire des peuples brelons, t. I, p.59. 
M. Alexandre Bertrand m’a obligcamment signalé cette assortion 
qui m'avait échappé. 


11 


162 CHAP. III. LA RELIGION. 


la quatrième homélie d’Origéne sur Ezéchiel. Cette 
homélie ne nous est connue que par une traduc- 
tion de saint Jérôme. Origène, écrivant dans la pre- 
mière moitié du troisième siècle de notre ère, croit 
que partout dans le monde il y a des chrétiens qui 
adorent le même Dieu unique; leurs joyeuses 
salutations adressées à ce seul Dieu, au Christ 
dont ils chantent l’avènement, sont, suivant lui, la 
réalisation des paroles prophétiques d'Ezéchiel : 
« Toute la terre pousse des cris de joie, » omnis 
terra clamat cum laetitia. « Quand donc, » ajoute- 
t-il, « la terre de Bretagne, avant l'avènement du 
» Christ, a-t-elle adapté la religion d’un seul Dieu? 
» Quand le même fait s'est-il produit dans le pays 
» des Maures et en même temps dans le monde 
» entier? Maintenant, à cause des églises qui 
» s'étendent jusqu'aux extrémités du monde, la 
» terre entière adresse des cris de joie au dieu 
» d'Israël (1). » La conclusion à tirer de ce texte 
est qu'avant l'introduction du christianisme la 
croyance à l'unité de Dieu n'existait pas en Grande- 
Bretagne, suivant Origène. 


A 


(1) « Quando enim terra Britanniae ante adventum Christi 
unius Dei consensit religionem ? Quando terra Maurorum, quando 
totus semel orbis? Nune vero propter ecelesias, quae mundi 
limites tenent, universa terra clamat ad Dominum Israel, » Migne, 
Patrologia latina, t. XXV, col. 523. Haddan and Stubbs, Councils 
and ecclesiastical documents relating to Great Britain and 
Ireland, t. I, p. 3. C'est M. Alexandre Bertrand qui m'a signalé 
co texte ainsi que le passage d'Origène contre Celse dont il va 
étre question. 
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On ne peut non plus attribuer aux Gaulois la 
doctrine judaique, chrétienne et musulmane de 
l'unité divine; tous les monuments écrits et figu- 
rés de la religion des Gaulois protestent contre 
cette hypothèse. Il est inadmissible que les drui- 
des aient enseigné aux polythéistes gaulois lexis- 
tence d'un dieu unique; dans ce cas, César n'au- 
rait pas écrit : « Ils discutent sur la question de 
» savoir quelle est la force et la puissance des 
» dieux immortels (1), » en mettant au pluriel le 
substantif latin deus, « dieu, » et son épithète 
« immortel, » immortalis. La comparaison établie 
par Celse entre la religion des druides et celle des 
juifs est trop vague pour qu'on en puisse rien con- 
clure à l'encontre du texte formel de César. On 
sait que Celse écrivait dans la seconde moitié du 
deuxième siècle après Jésus-Christ. Il avait com- 
posé contre le christianisme un traité intitulé « Pa- 
role de vérité, » ’Axrfhs Xdyos. Le but de cet ouvrage 
était d'attaquer le christianisme. Le texte original 
ne nous a pas été conservé. Nous ne le connais- 
sons que par une réplique d'Origène, en huit livres, 
qui occupent 485 colonnes in-folio dans l'édition 
donnée en 1733 par le bénédictin Charles Delarue. 
Voici ce que dit Origène : « Je suis étonné de ce 
» que Celse a placé les Odryses, les Samothraces, 
» les Eleusiniens, les Hyperboréens parmi les na- 


(1) « De deorum immortalium vi ac potestate disputant. » De 
Hello gallico I VI, c. 14, 6. 
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tions les plus anciennes et les plus sages, em- 
ployant ainsi pour eux le superlatif, tandis qu'il 
n’a pas mis les Juifs parmi les nations méme 
simplement anciennes et sages. Il y a cepen- 
dant beaucoup d'écrivains égyptiens, phéniciens 
et grecs qui attestent l'antiquité des Juifs. Je 
considère comme inutile de citer ces écrivains. 
Tout le monde peut lire ce qu’en a dit Josèphe 
dans ses deux livres de l'antiquité judaique; ce 
qu'il en rapporte est suffisant. On peut encore 
consulter le livre de Tatien le Jeune, intitulé 
moos “Edyvxs Adyos, OU il est savamment traité des 
historiens qui attestent l'ancienneté des Juifs et 
de Moïse. Il est certain que st Celse a été si dur 
pour les Juifs, ce n'est point par amour de la 
vérité, mais par haine. Son but, en abaissant 
les Juifs, était d'attaquer les origines mêmes du 
christianisme. Il qualifie de peuples très sages 
et de peuples anciens les Galactophages d'Ho- 
mère, les druides des Gaulois et les Gétes qui, 
sur les questions analogues, donnent les mêmes 
solutions que les Juifs, bien que je ne sache pas 
s'il y a de ces peuples aucun écrit. Aux Hébreux 
seuls il enlève autant qu'il peut l'ancienneté et 
la science (1). » Les expressions dont se sert Ori- 


(1) ... Toùç piv ‘Ouñsou Padaxtovayou; nai tos Tadatay Gouidas xat 


tous léta; copwtata )JÉyer Edun civar xat aoyata, meol tæv avyyYevwy 


~ D o ~ r ` , T Ta ` ’ 
to; “lovdainots XGyors dia) apétvovtas, wv Gux oom et pépetat GUYYPAU- 


atx * “Kéoutous è pôvor, tÒ sou Ep faut, EXO) et ual THs àpy ath- 
Tazos zal TAS covtag. Edition Delarue, t. I, p. 335 a, C. 
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gene sont trop vagues pour qu’on puisse en con- 
clure que, suivant lui, les druides croyaient a 
l'unité de Dieu. Ces questions analogues, sur les- 
quelles les Galactophages, les druides et les Gétes 
donnent les mémes solutions que les Juifs, sont 
probablement des questions de morale. Rien ne 
prouve que dans ce passage il s'agisse de théodicée 
et que les druides aient, comme l'Ancien Testament. 
enseigné l'unité de Dieu; ils enseignaient ce poly- 
théisme qui est le fondement de la théologie homé- 
rique et que nous retrouvons dans tous les docu- 
ments où l’on peut étudier la religion des Celtes. 


Un caractère commun aux dieux homériques et 
aux dieux celtiques c'est l’anthropomorphisme : ils 
ont forme humaine; ils ont femmes et enfants ; ils 
peuvent avoiretils ont des rapports sexuels avec les 
simples mortels ; un homme peut étre fils d'un dieu 
et d’une femme, d'une déesse et d'un homme. En- 
core au commencement du cinquième siécle, saint 
Augustin, De civitate Dei, XV, 23, parle de démons 
appelés dusii par les Gaulois et qui rendent gros- 
ses les femmes; il faudrait, dit-il, étre impudent 
pour nier l'existence des dusii. Cette croyance est 
aussi mentionnée au septième siècle chez Isidore de 
Séville, Origines, 1. VIL, c. 11, § 103. Les dusii, ré- 
duits à l'état de démons chez les Gaulois chrétiens, 
étaient des dieux sous l'empire du paganisme (1). 


(1) Dusius peut dériver de duis = *dusi-s, glosé par uasal 
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Etre fils d’un dieu était chose honorable aux 
temps héroiques. Dans la littérature homérique, 
appeler quelqu'un fils du ciel ou de Zeus, Groyevés 
au nominatif, droyevés au vocatif (1), — malgré le re- 
proche de bâtardise que cette formule implique, — 
est dans l'usage une politesse. Ainsi Nestor, s'adres- 
sant au roi supréme Agamemnon, et cherchant à 
lui persuader d'adresser des excuses à Achille au- 
quel il a pris Briséis, l'appelle fils de Zeus, êtoyevés (2), 
dans un discours au début duquel il s'est servi 
d'une expression contradictoire : « Très auguste fils 
d’Atreus », Arpeidy xóĉtote (3). Plus bas, le frère d’Aga- 
memnon, Ménélas, au moment où il va disputer le 
prix de la course de chars aux funérailles de Pa- 
trocle, est qualifié de fils d’Atreus dans un vers, 
de fils de Zeus, Seyev4s, dans le vers qui suit inmé- 
diatement (4). 

Achille est à la fois fils de Péleus et fils de Zeus: 
Gtoyevrs [nhéos bros (5). 

Patrocle est fils de Ménoitios; Achille le sait 
bien, il l'appelle Msvardn par exemple au livre XI, 
vers 608, quand il l'envoie chercher près de Nes- 


« noble » dans le glossaire d’O’Davoren. Whitley Stokes, Three 
irish glossaries, p. 76; cf. Windisch, Irische Texte, I, 506. 

(1) L'i de la première syllabe de ce mot est long, ce qui suppose 
un primitif Diuio-genés, Brugmann, Grundriss, t. I, 2° édit., 
p. 272; le premier terme est identique à l'adjectif ôtos. 

(2?) Iliade, TX, 106. 

(3) Iliade, IX, 96. 

(4) Iliade, XXIII, 203, 204. 

(S)ditiade, 1, 489. ci. ASTI 
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tor des nouvelles de la guerre; mais il le traite de 
fils de Zeus, 4oyevés, quand, au livre I°, il le charge 
de livrer Briséis aux envoyés d’Agamemnon (1); 
quand, au livre XVI, il lui donne ses armes pour 
aller combattre les Troyens (2). C'est aussi l'ex- 
pression dont se sert, en s'adressant à Patrocle, 
Apollon lorsqu'il le repousse des murs de Troie 
sur lesquels ce guerrier grec avait mis le pied (3). 
Eurupulos blessé, qui demande à Patrocle de soi- 
gner sa plaie, le traite aussi de fils de Zeus (4). 

Est aussi fils de Zeus, Aias, fils de Télamon (5). 
En lui adressant la parole, Hector et Ménélas 
l'appellent dans le même vers fils de Zeus et fils 
de Télamon : 


Altay O:oyeves, Tedapoves, xoïcave daddy (6). 


Eurupulos, fils d'Euaimon, est également qualifié 
de fils de Zeus quand, blessé, il va solliciter les 
soins de Patrocle (7). 

De tous les personnages homériques, celui qui 
apparait le plus souvent avec l’épithète de droyevñs, 
« fils de Zeus », est le fils de Laerte, Ulysse. Cette 
épithète est jointe à son nom sept fois dans 


(1) Iliade, I, 337. 

(2) Iliade, XVI, 49, 126. 

(3) Hliade, RVI, 707. 

(4j Iliade, XI, 823. 

te ditade, IN 489; VII, 234, 249: IX, 644; XI, 465. 
eiiiade, Vile 234; XI, 465. 

(7) Iliade, XI, 810. 
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l'Iliade (1), vingt-deux fois dans l’Odyssée (2). Il y a 
méme un vers qui est une sorte de formule con- 
sacrée lorsqu'il s'agit de ce héros, et où il est a la 
fois traité et de fils de Zeus et de fils de Laerte : 
on s'en sert en lui adressant la parole : 





Atoyevèzs Auenttéôn, roïkvuñyav  ’Oîvoosd. 
NY 


Ce vers se trouve six fois dans l'/liade (3), qua- 
torze fois dans l'Odyssée (4). | 

Ce qui donne à l'épithète &royevis, fils de Zeus, 
une valeur caractéristique, c’est qu'il y a dans 
l'Iliade et dans l'Odyssée un certain nombre de per- 
sonnages humains qui sont physiquement fils ou 
filles de divinités, parmi lesquelles Zeus tient le 
premier rang. Ainsi Hélène qui, femme de Méné- 
las, roi de Sparte et enlevée à ce mari par Pâris, 
fut cause de la guerre de Troie, et qui après la 
prise de Troie fut reconquise par son premier 
époux, est fille de Zeus (5) et de Léda (6). 

Sarpédon, roi de Lycie, qui combat dans les | 


(1) Iliade, II, 173; IV, 358; VIII, 93; IX, 308; X, 144, 340. XXII, 
723. 

(2) Odyssée, II, 352, 366; V, 203, 387; X, 401, 443, 488, 504; XI, 
60, 92, 405, 473, 617; XIII, 375; XIV, 486; XV, 485; XVI, 167; 
XVIII, 312; XXU, 164; XXIII, 306; XXIV, 542. 

(3) Iliade, Il, 173; IV, 358; VIII, 93; IX, 308; X, 144; XXIII, 
723. 

(4) Odyssée, V, 203; X, 401, 488, 504; XI, 60, 92, 405, 473, 617; 


XIII, 375; XIV, 486; XVI, 167; XXII, 164; XXIV, 942. | 
(5) « Atò; Ouyérro. » Odyssée, IV, 227, — « Atos exyeyayvia. » 
Odyssée, IV, 219; XXIII, 218. | 


(6) Elle avait deux frères, Castor et Poludeukés, morts à Lacé- 
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rangs de l’armée iroyenne, est fils de Zeus et de 
Laodamia (1). I] pénètre en vainqueur dans le camp 
des Grecs (2), mais il ne pourra échapper à sa fa- 
tale destinée, et Zeus le prédit : « Patrocle tuera 
mon fils, le divin Sarpédon (3). » Puis, quand ar- 
rive le moment redoutable, Zeus hésite : abandon- 
nera-t-il son fils à ce malheureux sort, lui sau- 
vera-t-il la vie? Hera, l’ennemie des Troyens, 
s’emporte contre le roi des dieux : « Il y a, » dit- 
elle, « beaucoup d'autres fils des dieux dans les 
armées qui combattent autour de Troie; si tu ac- 
cordes un privilège à ton fils, les autres dieux s'ir- 
riteront de cette injustice. » Zeus cède, et Sarpédon, 
percé d’un coup de lance par Patrocle, tombe 
comme un chêne frappé de la hache du bicheron 
au sommet d'une montagne, ou comme un taureau 
qu'un lion saisit entre ses terribles machoires au 
milieu d'un troupeau (4). _ 

D'autres héros ont une filiation divine moins 
élevée. 

Achille est fils de Péleus et de la déesse Thétis, 
fille elle-même de l'Océan (5); il a dans son ar- 
mée deux fils de dieux. C'est d'abord son neveu 


démone avant la guerre de Troie, Iliade, III, 237-244; et la mère 
de ces deux porsonnages était Léda, femme de Tundaréos, 
Odyssée, XI, 298-300. 

(1) Iliade, VI, 198-199. 

(2) Iliade, XII, 397 et suiv. 

Brliade, AV, 01. 

(4) Iliade, XVI, 433-491. 

(5) Iliade, I, 352-426, 495-527; XXIV, 09-63. 
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Ménesthios, fils du fleuve divin Sperchios et de 
Poludora, fille de Péleus; Poludôra était femme de 
Boros lorsque l'enfant fut conçu. Un autre compa- 
enon d'Achille est Eudôros, dont la mère Polu- 
meéla, fille de Phulas, avait été rendue grosse par le 
meurtrier d'Argos, c'est-à-dire par le dieu Hermés, 
avant d'épouser Echéclès. Echéclés refusa de se 
charger de l'enfant et le laissa au père de Polu- 
méla, tandis que Bôros considérait Ménesthios 
comme son fils, malgré les droits paternels du 
feuve divin Sperchios (fy. 

Deux fils d’Arés, dieu de la guerre, conduisent 
dans l'armée grecque les habitants d'Orchomène. 
Ce sont Ascalaphos et Jalmenos, fils d’Astuocha, 
dont le père était Actor Azéidas (2). Ascalaphos est 
tué d'un coup de lance par Deiphobos, fils de 
Priam; Arés, son père, retenu par Zeus dans 
l'Olympe, ne peut lui venir en aide (3). Enée, fils 
du mortel Anchisés et de la déesse Aphrodite, fut 
plus heureux : grâce à la protection de sa mère, 
d'Apollon et de Poseidaon, il échappa au désastre 
de sa famille (4). Memnon, qui tua devant Troie 
Autilochos, fils de Nestor, était fils de l’Aurore et 
de Tithônos, frère de Priam (5). 


(1) Iliade, XVI, 173-192. 

(2) Liite, 11, 11-516, INS 

(3) Iliade, NMI, 5106-52; 

(4) Iliade, V9 305-318, 4327193 AA 200-300) 

(5) Odyssée, IV, 187-188; cf. IHiade, XL, 1; AX, 237 OCE 
V, 1; ct Hymne à Aphrodile, 219-220, 
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D'autres filiations divines remontent à des géné- 
rations qui, au temps de la guerre de Troie, ou ne 
sont plus représentées, ou ne figurent que par des 
descendants plus ou moins éloignés. Zeus eut de 
femmes mortelles plusieurs fils : de la femme 
d’Ixion Peirithoos, de Danaa Perseus, de Séméla 
Dionusos, d’Aleména Héraclés, d'Europa Minds et 
Rhadamanthus (!). De Minds descend Idoméneus, 
roi de Crète, présent à la guerre de Troie (2). C'est 
Zeus qui est le premier ancétre de la dynastie 
troyenne, dont Priam, Anchisés et leurs enfants 
sont les représentants à l'époque de la guerre de 
Troie (3). Aiacos, grand-père paternel d'Achille, 
était fils de Zeus (4). Aréta, épouse d'Alcinoos, roi 
des Phéaciens, qui donne l'hospitalité à Ulysse, 
descend de Poseidaon (5). Le fleuve Alphéios, qui 
arrose le Péloponnèse, est père d'Orsilochos, bisaïeul 
de deux guerriers grecs qui ont accompagné Aga- 
memnon sous les murs de Troie et qui sont tués 
par Enée (6). Le fleuve Axios qui coule en Macé- 
doine est grand-père d’Astéropaios, qui engage avec 
Achille un combat singulier et qui y perd la vie (7). 
Du fleuve de Béotie Asôpos est née Antiopa qui, 


(1) wde, MIN, 317-325. 
(2) Iliade, XIII, 445-454. 
(3) Iliade, XX, 215-241. 
(4) Iliade, XXI, 184-189. 
(5) Odyssée, VII, 54-67. 
(6) Iliade, V, 541-553. 

ade, SKI, 139-201. 
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aimée de Zeus, a donné le jour à Zéthos et à Am- 
phion fondateurs de la ville grecque de ‘Thèbes aux 
sept portes (1). 


Ainsi les dusii, ces démons qui chez les Gaulois 
chrétiens rendent grosses les femmes, ont eu des 
concurrents dans la mythologie homérique. Il y a 
des noms d'hommes celtiques dont le sens est ana- 
logue à celui de l'épithète homérique Svyévms, « fils 
de Zeus », emplovée plus tard comme nom de per- 
sonne, et à celui dun certain nombre d’autres 
noms grecs de personnes conservés par des textes 
plus modernes : ‘Anodoyévys, « fils d'Apollon », Ep- 
uoyévns, « fils d'Hermès », Kmpisoyévns, « fils du Cé- 
phise », rivière de Phocide, Nevoyevys, « fils du 
Nil (2). » 

À ces noms grecs d'hommes on peut comparer 
d'abord le nom de Camulo-genus, « fils du dieu Ca- 
mulos; » ainsi s'appelait un Gaulois, aulercos de 
naissance, c'est-à-dire né dans le territoire où se 
trouvent Le Mans (Sarthe), Evreux (Eure), Jublains 
(Mayenne) (3). En Van 52 avant J.-C., il fut placé 
à la tête des contingents opposés à Labiénus, lieu- 
tenant de Jules César, aux environs de Paris; il 
livra bataille, fut vaincu et périt dans la mélée (4). 


(1) Odyssée, XI, 260-265. 

(2) Fick, Die griechischen Personennamen, 1° édition, p. 108; 
2° edition, p. 84, 85. 

(3) Pour plus amples détails, voyez Longnon, Allas hislorique, 


p. 4. 
(4) De bello gallico, 1. VII; SEE 
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Camulos est le nom d'un dieu gaulois assimilé à 
Mars sous l'empire romain. Des inscriptions éta- 
blissent l'existence de son culte : chez les Remi, 
les Viromandui, les Menapii, trois peuples belges ; 
en Celtique, chez les Arvernz; dans le nord de la 
Grande-Bretagne, près de Glasgow. Un Réme porta 
son culte 4 Rome, un autre Gaulois lui fit peut-étre 
méme une dédicace a Salone, aujourd’hui Spalato 
dans empire d'Autriche, en Dalmatie (1). 

Esu-genus, « fils du dieu Esus, » est un nom 
couservé par une inscription du Vieil-Evreux 
(Eure) (2). Le dieu “sus est connu par l'inscription 
de Paris, où on le voit représenté abattant un ar- 
bre : c'est sans doute le bucheron récemment ob- 
serve sur un autel de Tréves (3). Il y a donc trace 
du culte de ce dieu en Celtique chez les Parisii, 
en Belgique chez les Treveri. On peut ajouter que 
le nom propre d'homme Esu-nerlus, « celui qui a la 
force d'Esus, » s'étant rencontré en Angleterre, à 
Londres et en Suisse, près de Genève (4), parait 
être une preuve de l'extension qu'avait prise le 
PWitemme ce dicu. 


(1) Voir les renvois donnés par M. Ilolder, Altceltischer 
Hiachschals; t. I, col. 727, 728. 

(2) Holder, Altcellischer Sprachschatz, t. I, col. 1475. 

(3) Salomon Reinach, dans la Revue celtique, t. XVIII, p. 143. 

(4) [older, Altcellischer Sprachschatz, t. I, col. 1478, 1479. 
Lsuvius, Esucius, Esuggius, sont probablement des formes hypo- 
coristiques d’Esu-nerlus, d’Esu-genus, ou d’autres composés 
dont le premier terme était le méme. 
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Totati-genus, fils du dieu Totatis ou Toutatis. 
Dans une liste des soldats composant les cohortes 
vigiles de Rome sous l'empire est inscrit un Gau- 
lois appelé Flavius Toltati-genus (1). Totatis ou Tou- 
tatis est un dieu gaulois mentionné dans deux dé- 
dicaces : lune a été trouvée en Grande-Bretagne, 
l’autre dans l'empire d'Autriche, en Styrie, à Sek- 
kau (2), et Lucain atteste la notoriété en Gaule de 
ce dieu qu'il appelle Teutates (3). 

Les Celtes, comme les Grecs, supposaient 
forme humaine aux forces naturelles, qu'ils divi- 
nisaient sans en changer ie nom. La mer, person- 
nage masculin, les fleuves, les arbres étaient dieux 
et pouvaient avoir des enfants. 

De là le nom gallois de Mor-gen, Mor-ien (= 
* Mori-genos, « fils du dieu de la mer, ») employé 
pour traduire le nom grec de Vhérétique Pela- . 
gius (4). Deux Morgen apparaissent dans le Cartu- 
laire de Llandaf en Galles, l’un au temps de l'évé- 
que Gracielis vers l'an 700 (5), l'autre dans un acte 
contemporain de l’évêque Joseph mort en 1046 (6). 
Un certain Morgen-munoc est au neuvième siécle, 


(1) Corpus inscriplionum lalinarum, t. VI, n° 2407, 

(2) ibid Vil 84; TI 95320: 

(3) Pharsale, I, 445. 

(4) Rhys, Hibbert Lectures, p. 229. On a vu plus haut, p. 144, 
une variante irlandaise de ce nom, c’est Murgen. 

(5) Gwenogvryn Evans et John Rhys, The text of the book of 
Llan-Dav, p. 170; à comparer l'édition de Rees, p. 162, 626. 

(6) Ibid., p. 225. A comparer l'édit. de Nees, p. 20450 
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dans la Bretagne continentale, témoin d'une dona- 
tion faite à l'abbaye de Redon (1). Ce nom devient 
Morgen Mynawe au quatorzième siècle dans le Pays 
de Galles ; c’est le nom d’un des conseillers du roi 
légendaire Arthur (2). Dans le plus ancien des ma- 
nuscrits qui nous ont conservé la poésie lyrique 
galloise, c’est-a-dire dans le livre noir de Carmar- 
then, treizième siècle, Morien = * Morigenos est un 
des guerriers dont la tombe est couverte de buis- 
sons (3). Moryen est l'orthographe des principaux 
textes postérieurs, c'est-à-dire du livre d’Aneurin (4) 
et du livre de Hergest (5). Morgen, Morien, Moryen 
est en quelque sorte le frére consanguin du dieu 
irlandais Manannan mac Lir, « Manannan, fils 
de Océan. » 

*Dubro-genos parait expliquer Dobrogen. Une villa 
Dobrogen figure deux fois au neuvième siècle 
dans les chartes de l’abbaye de Redon (6). * Dubro- 
genos veut dire « fils de l’eau » et se justifie par le 


(1) Carlulaire de Redon, p. 96. 

(2) Loth, Cours de littérature celtique, t. III, note 2 de Ia p. 312. 
Cf. p. 311 du texte. 

(3) Gwenogvryn Evans, Fac simile of the Black-book of Car- 
marthen, f° 32, 1.5; William F. Skene, The four ancient Books 
of Wales, t. I, p. 309. 

(4) Moryen, voyez William F. Skene, The four ancient Books 
Ca eset, p. 387; t. Il, p. 73, 78, 393. 

foe Wien Pa Skene, ibid., t. II, p. 232; t. I, p. 476. 

(6) Cartulaire de Redon, p. 107, 108. On devrait avoir Dobr-gen 
au neuvième siècle. L’o final du premier terme aura été maintenu 
pour faciliter la prononciation, cf. l'a hystérogene de l'irlandais 
dobar = * dubron a eau. » 
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culte des cours d’eau, tels sont en Gaule la Seine, 
dea Sequana (1), l'Yonne, Dea Icauna (2), etc. Ainsi 
l’Iliade nous donne le nom d'un prêtre du Sca- 
mandre, fleuve de Troade (3). Virdomaros, le chef 
gaulois tué par le consul Marcus Claudius Marcellus 
en 222, prétendait compter le Rhin parmi ses an- 


cétres. 


..genus hie Rheno jactabat ab ipso, 


Giiisierowenrce (44). 

On a publié une inscription romaine trouvée 
dans la Prusse rhénane et qui est une dédicace au 
Rhin (5). Le Rhin, au quatriéme siécle, était en- 
core lejuge qui acquittait ou condamnait les femmes 


(1) Nom masculin chez Strabon et Ptolémée, cf. De Wal, Mytho- 
logiae septentrionalis monumenta epigraphica, p. 249, 
(2) Holder, Allcellischer Sprachschatz, t. II, col. 17. 
(3) Iliade, V, 77-78. Cf. Xxapdvdaroc = ’Aotüavaë, VI, 402-403. 
(4) Properce, I. V, élegie 10, vers 41. Les éditeurs les plus ré- 
cents corrigent Rheno en Brenno ct supposent que Silius Italicus 
a imité Properce quand il a écrit : 
tumens atavis Bronni de stirpe ferebat 
Crixus. 
(Punicorum IV, 150, 151.) 
Cetto hypothèse repose sur une autre, c’est que Brennus, vain- 
queur des Romains sur les bords de ]’Allia, puis vaincu par eux, 
personnage inconnu de Polybe ct de Diodore de Sicile et qui 
apparaît pour la première fois ehez Tite-Live, aurait déjà été 
populaire au temps où Properce écrivait l'élégie 10 de son livre V. 
C'est possible, mais des hypothèses les plus jolies ne peuvent 
prévaloir contre la leçon des mss. 
(5) Brambach, Corpus inscriplionum rhenanarum, 647. 
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accusées d'adultère; nous le savons par l'empereur 
Julien (1). Six siécles plus tôt le Rhin avait eu un 
fils né d’une femme mortelle; ce fils s'appelait sans 
doute * Reno-genos (2); Reno-genos était le père de Vir- 
domaros, qui devait être en conséquence surnommé 
" Renoyeni-cnos. Au composé Reno-genos on peut 
comparer les noms propres grecs Kyz:c0-yévys, « fils 
du Céphise, » Netho-yévas, « fils du Nil. » Le culte des 
eaux explique ces noms d'hommes ainsi que les 
noms de rivière Déva, Dévana, Déevona, Divona « la 
divine, » {sara «la sainte » ou mieux « le saint (3). » 

Le culte des arbres a été aussi commun que ce- 
lui des cours d'eau (4). Il est plusieurs fois ques- 
tion dans l'/liade d'un arbre, 9«7és, probablement 
un chêne, consacré à Zeus et qui s'élevait dans la 


(1) Lettre XVI au philosophe Maxime, édition donnée chez 
Teubner par F.-C. Hertlein, p. 495; cf. Oratio, II, ibid., p. 104; 
Anthologia graeca, IX, 125, édit. Didot, t. II, p. 24, 25. 

(2) M. Otto Hirschfeld, dans une savante dissertation sur le 
nom des Germains chez Tacite et sur la date où ee nom est ar- 
rive a Rome, conteste ma doctrine (Kiepert-Feslschrift, p. 272); 
il constato cependant l'existence du nom d’homme gaulois Renicos 
(Mowat, Bulletin épigraphique de la Gaule, t. II, p. 51, n° 38; 
Corpus inscriplionum lalinarum, t. XIII, n° 3045), qui peut étre 
la forme hypocoristique de Renogenos. 11 me demande quelle au- 
rait cté la source de Properce quand ce poète aurait prétendu 
que Virdomaros se serait dit fils du Rhin. La réponse n'est pas 
difficile. Properce devait avoir sous les yeux les Graecae hisloriae 
de l'abius Pictor, contemporain de Virdomaros. 

(3) Iolder, Attcellischer Sprachschatz, 1, 1273-1276; IT, 71-75. 
Ptolémée fait ce nom masculin : Isaras, 

(4) Carl Botticher, Der baumcullus der Hellenen, p. 495 et suiv. 
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plaine, près de Troie (1). Un autre chéne, ets, con- 
sacré au même dieu se trouvait en Grèce à Do- 
done (2). Des bois sacrés étaient consacrés au culte 
d'Athéna (3), d’Aphrodite (4), d'Apollon (5). En 
Gaule, la forét d’Ardenne, Arduinna, avait été éle- 
vée au rang de divinité ; deux inscriptions romaines 
nous ont conservé des dédicaces à cette déesse (6). 
On a publié une dédicace aux six arbres, sex arbo- 
ribus, qui est conservée au musée de Toulouse et 
qui provient du territoire de la Civitas Convenarum, 
Saint-Bertrand-de-Comminges (Haute-Garonne) (7). 
De la, dans le Pays de Galles, les deux noms 


(1) Iliade, V, 693; VI, 237 EP ae 

(2) Odyssée, XIV, 327-328. Cf. Carl Botticher, Dex baumcultus 
der Hellenen, p. 111-115. Le culte du chéne de Dodone s'est 
maintenu jusqu'au quatrième siècle de notre ère. L'arbre, alors, 
n'était évidemment pas le même qu'à la date où ont été composés 
les poèmes homériques. 

(3) Odyssée, VL 201022 

(4) Odyssée, VIII, 362, 363. 

(5) Odyssée, IX 200, 201 XN ic: 

(6) Corpus inscriptionum latinarum, VI, 46; Corpus inscrip- 
tionum Rhenanarum, 589. 

(7) Bladé, Epigraphie antique de la Gascogne, p. 40. Je ne cite 
pas ici le passage bien connu de Maxime de Tyr : « Ké)tot céGovar 
uèv Ala, yaua 6& Ards xedtixdv Ody} pç, » Dissertation, VIII, 
28, édit. Didot, p. 30; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. VI, 
p. 58; Carl Botticher, Der baumcultus der Hellenen, p. 929, 
note 137. Co texte paraît concerner les Germains. Dion Cassius 
appelle Ké)tor les Germains par opposition aux Gaulois, Tadatat. 
Voyez par exemple Dion Cassius, 1. XXXVIII , e. 34; et sur ce 
chapitre, la note de Cougny, Exlraits des auteurs grecs, t. IV, 
p. 241; enfin Grimm, Deutsche Mythologie, 3° édition, p. 60 et suiv., 
613 et suiv. 
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d'hommes Guidgen == * Vidu-genos, « fils de l'ar- 
bre (1), » et Gwerngen = *Verno-genos, « fils de 
l'aulne (2). » 

L'idée de filiation divine est exprimée d'une 
façon plus générale par le nom de personne gau- 
lois * Dévo-genos, * Dévo-gena, dont la forme latinisée 
Divogenus, Divogena nous est conservée par deux 
inscriptions de Bordeaux (3. Ce nom veut dire 
« fils, fille de dieu. » 


Les exemples de paternité et de maternité divine 
que nous donnent l'Iliade et l'Odyssée se rapportent 
tous à des faits qui déjà appartenaient à l'histoire 
dès l’époque dans laquelle la littérature homérique 
nous transporte. Ulysse est au présent l'amant de 
Calypso et de Circé, mais de ces liaisons passa- 
gères nous ne voyons pas qu'aucun enfant soit né. 
Zeus a autrefois été l'amant de certaines femmes 
mortelles. Assagi sans doute par lage, il est un 
époux fidèle. Aphrodite s'est laissée jadis séduire 
par les attraits du mortel Anchisés (4); mais quand 
elle a une nouvelle aventure, c'est avec Arès, 
c'est-à-dire avec un dieu (5). Les amours des dieux 
avec les femmes, des déesses avec les hommes 


(1) Gwenogvryn Evans et John Rhys, The text of the book of 
Liandäv, p. 131, 149, 151 (cf. édition Rees, p. 124, 141, 143). 

(2) Weed... D. 2127 225. 

(3) Jullian, Inscriptions romaines de Bordeaux, p. 27, 128. 

(4) Iliade, XX, 205-209. 

(5) Odyssée, VILI, 268-366. 
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semblent dés lors done appartenir beaucoup plus 
au domaine de la légende et de la poésie qu'à celui 
de la réalité actuelle. Ils ont existé dans le passé, 
tel que la tradition le raconte. On ne les croit plus 
possibles dans le présent. 

Mais dans le monde celtique ces vieilles croyances 
ont conservé leur empire beaucoup plus longtemps 
que dans le monde grec. Nous avons cité un passage 
de la Cité de Dieu de saint Augustin qui l'atteste 
au cinquième siècle de notre ère (1). La littéra- 
ture irlandaise dans son cycle épique le plus ancien 
nous montre Detchtere, sœur du roi d'Ulster Con- 
chobar, grosse des œuvres du dieu Lug et mettant 
au monde le grand héros Cüchulainn. Ce héros a 
deux pères, l'un légal, Sualtam, mari de Dechtere, 
— pater is est quem nuptiae demonstrant, — l'autre, 
son pére effectif, qui est le dieu Lug = *Lugu-s, et 
dans les terribles épreuves causées à Cüchulainn 
par l'Enlèvement des vaches de Cooley, cette dou- 
ble paternité lui procure une double protection (2). 
En méme temps, ses attraits physiques, comme 
ceux d'Anchisés, charment les déesses. Il repousse 
les avances de la déesse de la guerre, Bodb, aussi 
appelée Morrigu, moins chaste que sa rivale grec- 
que Athéna; il s'en fait une ennemie (3); il se 


(1) Voyez plus haut, p. 165. 

(2) Cours de littérature celtique, t. IT, p. 300. II. Zimmer, Zeil- 
Schrift de Khun, ANVE oe 

(3) I. Zimmer, Zeitschrift, Revue de Khun, t. XXVI p. 496, 
498% cf. Windisch, Irische Texte, LM, p. 2o0-2a0e 
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laisse séduire par une autre déesse, Fand, épouse 
délaissée du dieu marin Manannan mac Lir, puis, 
ému par la douleur de sa femme légitime, qu'il ne 
cesse pas d'aimer, il voit la jalousie lui enlever sa 
conquête divine, qui retourne à son premier époux, 
Manannan mac Lir (1). 

A la fin du sixième siècle et au commencement 
du septième, ces croyances antiques étaient encore 
pleines de vie en Irlande. À une date qui se place 
entre 618 et 624, un Breton nommé Arthur, fils de 
Bicor, tua d'un coup de pierre Mongän, fils de 
Fiachna (2). Mongân était roi d’Ulster; Fiachna, 
son prédécesseur, n'avait été que son pere appa- 
rent; le pére réel était Manannan mac Lir, le dieu 
marin, qui avait séduit Caintigern, femme de 
Fiachna, pendant une absence de ce dernier, alors 
en Ecosse pour y soutenir Aedan, son allié, roi des 
Irlandais de Grande-Bretagne (574-606), alors en 
guerre avec les Anglo-Saxons (3). Nous sommes ici 
en présence de personnages historiques. Les guerres 
d’Aedan avec les Anglo-Saxons ont été mentionnées 
par Bède, suivant lequel Aedan aurait été battu, 
en 603, à Degsastan (4), et par Adamnan, qui, dans 


(1) Cours de liltérature celtique, t. V, p. 208-216; Windisch, 
lische Texle, t. 1, p. 222-227. 

(2) Whitley Stokes, Annales de Tigernach (Revue cellique, 
tex Vil, p- 178): 

(3) Kuno Meyor chez Alfred Nutt, The Voyage of Bran, t. I, 
p. 42-45. 


(4) Bède, Hisloria ecclesiaslica gentis Anglorum, 1. I, e. 24. 
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sa Vie de saint Columba, lui attribue au contraire 
une victoire (1). Ainsi, vers la fin du sixiéme siécle 
et le commencement du septiéme, les Irlandais, la 
plupart chrétiens, croyaient encore que les dieux 
détrônés de leurs ancêtres païens avaient conservé 
le pouvoir de rendre grosses les femmes mariées 
dont les époux étaient absents. C'est encore au 
commencement du treizième siècle l'enseignement 
de l'Anglais Gervais de Tilbury, qui, dans ses Otia 
Imperialia, dédiés à l'empereur Othon IV, mort 
en 1218, parle de dusii des deux sexes (2). Et 
même si l'on admet la doctrine du vicomte Hersart 
de La Villemarqué, les filles bretonnes du dix-neu- 
vième siècle ont gardé la foi aux Jusii (3). Elles 


(1) Vie de saint Columba, I. I, c. 8, édit. Reeves, p. 34; Met- 
calfe, Pinkerton’s Lives of scoltish Saints, t. I, p. 90. 

(2) « Multi experti sunt et ab expertis audierunt quibus certis- 
sime est fides adhibenda, se vidisse Silvanos et Panes, quos in- 
eubos nominant, Galli vero Dusios dicunt... Hoc equidem a viris 
omni exceptione majoribus quotidie scimus probatum, quod quos- 
dam hujusmodi larvarum, quas fadas nominant, amatores audi- 
vimus, et cum ad aliarum feminarum matrimonia se transtulerunt, 
ante mortuos quam cum superinductis earnali se copula immis- 
euerint. » Tertia deeisio, LXXXVIII, Des Gervasius von Tilbury 
Otia imperialia in einer Auswahl] neu herausgegeben und mit 
Anmerkungen begleitet von Felix Liebrecht, p. 41. M. Salomon 
Reinach me signale le passage de Frédégaire, III, 9, cd. Krusch, 
p. 95, sur la naissanco du roi franc Mérovée, qui aurait eu pour 
pere un monstre marin, 

(3) Ballade do Merlin, Barzaz-Breiz, édit. de 1867, p. 59, 60. 
Cf. preface du volume, p. LV, et Diclionnaire breton-français de 
Le Gonidec, édit. La Villemarqué, 1850, p. 293, au mot Duz. 
Inutile de diro ee que nous pensons de la valeur scientifique 
qu'auraient la ballade et l'artiele du dictionnaire 
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seraient, à ce point de vue, restées au niveau des 
gauloises du cinquième siècle, c'est-à-dire du temps 
où écrivait saint Augustin. 

Les dusii gaulois sont probablement des cours 
d’eau divinisés dont le rôle comme amants des 
femmes mortelles dans la mythologie gauloise peut 
ètre comparé à celui que jouent dans la littérature 
homérique les cours d'eau mentionnés plus haut, 
p. 170, 171. Tout récemment, j'ai recu de M. l'abbé 
Ulysse Chevalier les feuilles jusqu'ici imprimées 
de son édition du Cartulaire de Saint-Barnard de 
Romans (Drôme), 1896, incomplètement publié par 
Giraud, Essai historique sur l'abbaye de saint Bar- 
nard et sur la ville de Romans, première partie, 
preuves, Lyon, 1856, in-8°. Dans le livre de M. U. 
Chevalier, qui n’a encore ni préface, ni index, on 
peut lire, p. 73-74, le texte complet d'une charte 
analysée sommairement par Giraud, p. 203 : Un 
certain Isarnus cède à l'abbaye de Saint-Barnard 
une propriété, située in pago Viennense, et qu'il a 
acquise par échange en donnant en contre-échange 
un héritage : in JONISSA VILLA, hoc est mansus unus, 
quem Emo excolit in PAGO LUGDUNENSE ; habei autem 
predictus mansus fines et terminationes, ab oriente 
terram Ademari, ab occidente terram Arberti, a me- 
ridie rivulum currentem qui vocatur Dusio. Il y 
avait donc près de Lyon un cours d’eau appelé Du- 
sius. Ce nom semble identique à celui de la Dhuys, 
rivière du département de l'Aisne, qui alimente 
d'eau une partie de la ville de Paris. Il y a une 


b 


autre rivière du nom de Dhuys dans le départe- 
ment du Loiret; on en compte deux dans celui de 
l'Aube. On en trouverait probablement d’autres 
ailleurs. M. L. Duvau m’apprend que dans le dé- 
partement du Loiret Dhuys est masculin. Les au- 
tres Dhuys dont nous venons de parler ont pro- 
bablement changé de genre par l'influence des 
noms communs féminins français : « rivière », 
« fontaine », « source. » 

Des Dhuys de France, on peut rapprocher Du- 
senbach, en Alsace. Dusen-bach, au quatorzième 
siècle Tusen-bach, « ruisseau de Tusen », s'explique 
par la même racine que le bas allemand dusel, 
« étourdissement, vertige », que le haut allemand 
théricht, «fou», plus anciennement dusig, en anglo- 
saxon dysig, en anglais dissy, mots dont le sens 
primitif doit être « celui qui a reçu la visite d'un 
dusius ou d'une dusia : comparez le grec vuyd-knztos, 
« fou », littéralement celui qu’une nymphe a quitté, 
wypo, « je suis furieux », littéralement, je fré- 
quente une nymphe, d'où le latin lymphatus, lym- 
phaticus, « frénetique », pour nymphatus, nympha- 
ticus (1). 
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(1) Michel Breal et Anatole Bailly, Dictionnaire élymologique 
lalin, p. 176, au mot Lympha, « source, » étymologiquement 
« nymphe; » cf. Preller, Griechische Mythologie, 1° édition, t. I, 
p. 446. L'explication proposce ici est différente de celle que donne 
Kluge, Elymologisches Wörterbuch der deulschen Sprache, 
b° édition, p. $1, au mot Dusel, ct p. 375-376, au mot Thar; cette 
explication consiste dans l'hypothèse d'une racine puus qui 
expliquerait peut-être le latin furere (?). 
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Les dieux grecs chez Homère et les dieux des 
Celtes ont donc forme humaine. Il y a cependant 
entre les dieux et les hommes certaines différences. 


Les dieux homériques ont sur les hommes une 
grande supériorité comme taille et comme force 
physique. Arés ayant insulté Athéna et voulu la 
frapper d'un coup de lance, elle riposte en lui jetant 
une pierre avec une telle force qu'elle le terrasse. 
Arés, tombé, couvre à terre une longueur de sept 
néhetox, environ deux cents mètres (1); le rékezçov est 
le sixième du stade, qui a 177 mètres 40 centime- 
tres de long. Apollon, à la tête de l’armée troyenne, 
attaque le camp des Grecs; ce camp est défendu 
par une muraille dont la construction a coute beau- 
coup de travail et de peine; le dieu la renverse 
aussi facilement qu’un enfant disperse en jouant 
sur les bords de la mer les tas de sable quil a 
d'abord amassés (2). 

Dans la mythologie irlandaise, pendant la se- 
conde bataille de Moytura, un des dieux, celui qui 
s'appelle Dagda, a une cuiller assez graude pour 
qu'un homme et une femme y puissent COLE 
ensemble; une moitié de cochon y tenait facile- 
ment. Dagda mange à lui seul le contenu d'un 
chaudron dont la profondeur égale cinq poings 


(1) Iliade, XXI, 407. 
(2) Iliade, XV, 360-366. 
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d'homme, soit environ cinquante centimetres (1). 


Les dieux, en dépit de cette supériorité physique 
sur l'homme, peuvent étre vaincus par certains 
héros. 

Nous ne parlerons que brièvement ici de la 
guerre mythique soutenue par les dieux contre les 
géants, fils d'Iphimedia et du dieu des mers, Posei- 
daon. Iphimedia était mortelle, son ombre fut une 
de. celles qui apparurent à Ulysse lorsqu'il évoqua 
les morts au XI° chant de l'Odyssée. Mais Otos et 
Ephiallés, les fils d'Iphimedia et de Poseïdaon, 
sont deux personnages exceptionnels : à l'âge de 
neuf ans, ils ont neuf coudées, c'est-à-dire environ 
quatre mètres de tour, et neuf brassées, c'est-à-dire 
environ seize mètres de haut. Ils entassent l'Ossa 
sur l'Olympe, le Pélios sur l'Ossa, et menacent le 
ciel; vainqueurs du dieu de la guerre, Arés, ils le 
tiennent prisonnier pendant treize mois, Jusqu'à 
sa délivrance par Hermés. Enfin, ils sont tués par 
Apollon avant qu'au menton leur eut poussé la 
barbe (2). 

Cette guerre semble un doublet de celle des 


(1) The second batlle of Moytura, publiée par Whitley Stokes, 
4 89, 90. Revue cellique, t. XII, p. 84-87. 

(2) Odyssée, X1, 305-320; cf. Iliade, V, 385-291; cf. Hymnea 
Apollon, vers 335, 336. A la captivité d’Arés, comparez cello do 
Lludd Law-ercint dans la littérature galloise. Quant à l’âge, com- 
parez Cuchulainn, qui avait dix-sept ans et pas do barbe a la date 
du Tain bo Cuailnai. 
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Tilans (1) contre les dieux (2), quoique les Titans 
soient fils du Ciel (3) et non du dieu de la mer, 
comme Otos et Ephialtés ; elle parait être une 
forme du mythe qui a donné en Irlande la lutte 
des Fomore contre les Tuatha dé Danann et la se- 
conde bataille de Moytura. C’est une guerre entre 
les dieux. Nous avons a parler des combats livrés 
entre les dieux et les hommes. 


Les dieux y ont sur les hommes une grande supé- 
riorité. Une des causes de cette supériorité chez les 
Grecs, c’est que les dieux sont naturellement invi- 
sibles. Ainsi, personne n’a vu Apollon lancer aux 
Grecs les flèches qui les tuent au début de l’Zliade : 
il est arrivé semblable à la nuit (4). Quand le même 
dieu vient sur le champ de bataille frapper et dé- 
sarmer Patrocle pour le livrer sans défense à Hec- 
tor, Patrocle ne le voit pas : Apollon est enveloppé 
d'une épaisse obscurité (5). 

Lorsque les dieux veulent étre visibles, ils le 
deviennent, mais ils peuvent restreindre la faculté 


(1) Iliade, VII, 479-481; XIV, 279. 

(2) Hésiode, Théogonie, vers 617-735. Dans cétte guerre, un des 
auxiliaires de Zous est *Odptacews, qui parait identique au 
Borécews protecteur de Zeus dans l'Iliade, I, 402-404. 

(3) Hesiode, Théogonie, I, 207-208. 

(4) Hie vuntt cornws. 

(Iliade, I, 47.) 

(5) ...Ó pèv tov [óvta xata x)Ovoy ovx ÉVONGEv ” 

Nip YAO TONN xexalupuévo; AVTEUGINTEV. 


(Iliade, XVI, 789, 790.) 
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de les voir à une partie seulement des personnes 
présentes (1). Ulysse, en compagnie de Télémaque, 
son fils, est chez Eumaios; Athéna lui apparait; 
il la voit sous la forme d’une belle et grande 
femme, invisible pour Télémaque (2). Dans las: 
semblée des Grecs, au moment ou Achille en co- 
lére commence à tirer l'épée, Athéna, envoyée 
par Héra, descend du ciel; elle se tient derrière 
le héros et, pour appeler son attention, lui tire ses 
blonds cheveux; Achille se retourne et la regarde ; 
dans l'assemblée, lui seul la voit : 


TOV Ò’ &dwv otis 6päTo. 


Elle lui conseille la patience; Achille se sou- 
met (3). 


L’épopée irlandaise nous rend témoins de phé- 
nomènes identiques. Quand le dieu Manannan mac 
Lir vient reprendre Fand, sa femme, qui, aban- 
donnée par lui, a suivi Cùchulainn en Irlande, il 
y a près de Fand, outre Cùchulainn, Emer, femme 
légitime du héros, et cinquante suivantes d’Emer. 
Manannan est visible pour Fand seule; les autres 
ne le voient pas (4). Quand le dieu Lug vient au 


(1) O88 yao nw navreact leol patvovtar évaoyets. 
(Odyssée, XVI, 161.) 
(2) Odyssée, XVI, 157-160. 
(3) Iliade, I, 194-221. Cf. Nigelsbach, Homerische Theologie, 
4° section, 38; 2° édition, p. 157-159. 
(4) Lebor na hUidre, p. 49, col. 2, 1. 44, 45. Windisch, Irische 
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secours de son fils, le héros Cûchulainn, épuisé 
par les duels successifs qui arrêtent à l'entrée du 
royaume d Ulster l'armée de la reine Medb et de 
ses alliés, Cichulainn et Lôeg, son cocher, voient 
ce dieu bienveillant, mais il est invisible pour 
l'armée ennemie (1). Cûchulainn a un vêtement 
qui rend invisible quand on en est couvert; c’est 
un présent du dieu Lug, son père, ou de quelque 
autre dieu; ce précieux objet vient du pays mys- 
térieux qu’habitent les dieux et les morts (2). Par 
une incantation, le cocher Lôeg peut obtenir le 
même résultat et aussi se rendre invisible (3). 
Dans les poèmes homériques, les héros n'ont pas 
à leur disposition ces moyens immédiats et magi- 
ques d'éviter les coups de lennemi. Pour les met- 
tre à l'abri de ces coups, lorsque les armes défen- 
sives sont impuissantes, il faut l'intervention directe 
d'une divinité. Ainsi, au moment où Paris, terrassé, 
va périr, frappé par Ménélas qui, l'ayant saisi par 


D 0 LD. 225, 1. 4. Cours de littérature cellique, te V, p. 217; 
H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 598, 614. 

(1) Lebor na AUidre, p. 77, col. 2, I. 40-p. 78, col. 1, 1. 19. Livre 
de Leinster, p. 76, 1. 18-35. Cf. H. Zimmer dans la Zeitschrift de 
uoa SN VIII, p- 458, 533-534. 

(2) Livre de Leinster, p. 77, col. 2, 1. 19-22; cf. Lebor na hUidre, 
p. 79, col. 2, 1. 20-22. H. Zimmer dans la Zeitschrift do Kuhn, 
t. XXVIII, p. 459. Comparez l’’Atos xuvén, «© coiffure d’Aidés, » 
qui rend Athéna invisible, Iliade, V, 844, 815. 

(3) Lebor na hiVidre, p. 79, col. 1. 1. 23-25; Livre de Leinster, 
p. 77, col. 1, 1. 23-26. H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, 
PAA VIII, p. 459. 
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la criniére du casque, le traine dans la poussière, 
Aphrodite arrive invisible, détache le casque et, 
enveloppant le vaincu dans un épais brouillard, 
lenléve dans ses bras, le ramène à Troie; pendant 
ce temps, Ménélas, aussi furieux qu’étonné, cher- 
che en vain dans la foule ennemi dont la mort, 
semblait-il, allait enfin laver sa honte et le venger (1). 


Les dieux ne sont pas toujours invisibles; quand 
ils se montrent, ils peuvent être blessés par les 
héros. Ainsi, Aphrodite, enlevant du champ de 
bataille Enée, son fils, blessé par Dioméde, est 
elle-même atteinte par la lance du guerrier grec; 
poussant un grand cri, elle laisse tomber Enée. 
Apollon, plus prudent que la déesse, enveloppe 
Enée d'un nuage qui le cache aussi lui-même aux 
regards des Grecs, et, le prenant dans ses bras, 
l'emporte sans danger hors du champ de bataille (2). 

Suivant une autre version qui a pénétré dans 
l Iliade comme la précédente, Apollon de son bou- 
clier abrite Enée, terrassé, que Dioméde à trois 
reprises veut en vain frapper de sa lance; a la qua- 
trième fois, les menaces du dieu arrêtent le héros 
grec (3); Apollon, en effet, par ses flèches, est mai- 
tre de la vie des hommes. Arés, le dieu de la 
guerre, est moins redoutable : encouragé par 


(1) Zliade, III, 369-382, 449-454. 
(2) Iliade, V, 311-316. 
(3) Iliade, V, 432-443, 
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Athéna qui, pour la circonstance, prend sur le char 
du héros grec la place du cocher Sthénélos, Dio- 
mède ose tenir tête au dieu des batailles Arés, et 
de sa lance lui fait une grave blessure (1). 

Athéna, déesse de la guerre, protectrice des 
Grecs en général et tout spécialement d'Ulysse, 
est d'abord avec Artémis le type hellénique de la 
vierge nubile mais à jamais insensible aux hom- 
mages masculins; ce type est le produit de la mo- 
nogamie et de la dignité de la femme qui dédaigne 
la prostituée; il est inconnu dans le monde sémi- 
tique. 

D'autre part, Athéna est guerrière; elle joue 
triomphalement dans le monde des immortels le 
rôle qu’à l'époque héroïque les Amazones ont joué 
avec moins de succès dans le monde des hommes. 
Priam, le roi de Troie, a, raconte-t-il, combattu 
autrefois comme auxiliaire dans l'armée phrygienne 
qui a livré bataille aux Amazones sur les bords du 
Sangarios (2). Un des exploits de Bellérophon a été 
de tuer des Amazones (3). 

Les Amazones, inconnues chez les Gaulois pen- 
dant leurs guerres avec les Romains et avec les 
Grecs, apparaissent dans l'épopée irlandaise. Cù- 
chulainn et ses deux adversaires Ferbaeth et Fer- 
diad, qu’il tue en duel l’un après l’autre, sont des 


(1) Iliade, V, 793-859. 
(2) Iliade, III, 184-190. 
(3) Iliade, VI, 186, 


N 


élèves de lamazone britannique Scathach (1). Les 
Gaulois d’Italie avaient une déesse de la guerre, 
que Polybe désigne par le nom grec Athéna; on 
lui avait consacré chez les Insubres, dont Milan 
était la capitale, un temple où lui étaient consa- 
crées des enseignes d’or dites immobiles ; dans une 
guerre contre les Romains, en 223, les Insubres, 
se préparant à une grande bataille, tirérent ces en- 
seignes du temple (2). 

En Irlande, la déesse de la guerre s'appelle Badb, 
Môrrigu ou Nemon. Elle n'est pas chaste comme 
Athéna. Au moment où Cüchulainn seul avec son 
cocher tient tête à l'armée de Medb, reine de Con- 
naught, qui envahit Ulster, Môrrigu vient trouver 
le héros et lui offre son amour que le héros re- 
pousse avec dédain. Elle lui annonce qu'elle se 
vengera; sous forme d'anguille, elle se placera 
sous ses pieds pour le faire tomber, puis elle se 
changera en louve, en vache (3). Quand le héros 
livre un combat singulier a Loch, fils de Mo Febis, 
euvoyé par Medb, Môrrigu exécute ses menaces, 
mais en vain; malgré elle, Cüchulainn est vain- 
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(1) Lebor na hUidre, p. 73, col. 2, 1. 13. Livre de eieres 

p. 80, col. 1, 1. 20-28. O’Curry, Manners and Customs, t. IIl, 

p. 414, H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kubn, t. XXVIII, p. 455, 

463. Tochmarc Emire, édité par Kuno Meyer, Revue cellique, 

t. XI, p. 446-453. 
(2) Polybe, 1. H, c. 32, 37, éd. Didot, t. I, p. 91; Cougny, II, 102. l 
(3) Lebor na hUidre, p. 74, 31-45; cf. Windisch, Irische Texte, 

t. IF, 2° livraison, p. 246-247, 252-253; H. Zimmer dans la Zeit- 

schrift de Kuhn, t. XX Vile 
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queur; elle est blessée (1) et réduite a demander 
pour sa guérison le secours du héros, qui lui in- 
flige humiliation de la guérir (2). 

Le dieu Labraid, beau-frère de Fand, est en 
guerre avec d'autres dieux. Il fait offrir au héros 
Cuchulainn la main de Fand, à condition que le 
célèbre guerrier irlandais lui prétera le concours 
de sa lance et de son épée. Cûchulainn accepte; 
Labraid lui doit la victoire (3). 


Les hommes sont donc quelquefois plus puis- 
sants que les dieux. Ceux-ci ont pourtant à leur 
disposition bien des ressources qui manquent aux 
hommes. Ils peuvent, avons-nous vu, se rendre 
invisibles. Ils peuvent aussi se changer en oiseaux: 
on le voit dans l’épopée homérique et, au moins 
quinze siécles plus tard, dans la littérature irlan- 
daise. 

Athéna, pour conseiller et guider Télémaque, 
prend d'abord la figure de Menteés, roi de Taphos, 
ile de la mer Ionienne, puis celle de Mentor, ha- 
bitant d'Ithaque. Chaque fois, quand son rôle est 
terminé, elle disparait en s’envolant sous forme 
d'oiseau, et c'est alors que le spectateur reconnait 


Re 22 lilUidre, p. 16, col. 2, 1. 1-p. 77, col. 1, 1. 26. 
H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, p. 455-456, 528-529, 

(2) Lobor na hUidre, p. 77, col. 1, 1. 36-col. 2, 1. 6. Livre de 
Leinster, p. 75, col. 1, 1. 19, 35. IL. Zimmer dans la Zeitschrift 
de Kuhn, t. XX VEN, p. 458. 

(3) Cours de littérature celtique, t. V, p. 180, 181, 196-204. 
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la divinité (1). Pendant le massacre des préten- 
dants, on voit la méme déesse apparaitre de nou- 
veau sous la figure de Mentor aux côtés d'Ulysse, 
puis elle prend la forme d'hirondelle et, perchée 
sur une poutre, elle assiste en spectatrice a la ré- 
sistance impuissante que les prétendants opposent 
à la valeur merveilleuse d'Ulysse, son protégé (2). 

En Irlande, quand le dieu Mider vient dans le 
palais du roi suprême Eochaid Airem, enlever la 
déesse Etain, d'abord sa femme, devenue ensuite 
par un prodige l'épouse du roi, il entre sous la 
forme d'un guerrier dans la grande salle du palais 
de Tara, où Eochaid et Etain sont entourés des 
principaux personnages d'Irlande; tenant ses ar- 
mes sous le bras gauche, il saisit du bras droit la 
reine et lui donne un baiser, puis, aux yeux des 
spectateurs étonnés, tous deux disparaissent : on 
voit deux cygnes qui volent au-dessus du palais, 
se dirigeant vers le sid Arfemain, mystérieuse ha- 
bitation du dieu Mider (3). Quand Fand, épouse 
abandonnée du dieu Manannan mac Lir, vint, ac- 
compagnée de Liban, sa sœur, rechercher l'amour 
du héros Cüchulainn, ce fut sous forme d'oiseaux 
que les deux déesses firent leur première appari- 


(1) Odyssée, I, 320-393, IN, 371, 385. 

(2) Odussée, XXII, 239 ot suivants. 

(3) « Co n-accatar in-da ela timchell na Temra. Is sed rogabsat 
do sid Arfemun. » Lebor na hUidre, p. 132, 1. 40-42. Cf. Zeitschrift 
de Kuhn, t. XXVIII, p. 591; Cours de lillérature cellique, t. II, 
Peo. 
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tion (1); c'étaient de jolis oiseaux unis entre eux 
par une chaine dor. 

Tel n'était pas l'oiseau sous la forme duquel se 
montrait souvent la terrible déesse de la guerre 
Môrrigu ou Nemon; l'oiseau de cette divinité re- 
doutable était noir (2). Un de ses noms est Badb 
ou Bodb, qui veut dire « corneille » ou « cor- 
beau (3). » Badb ou Bodb est l'oiseau qui après la 
bataille ronge les cadavres des guerriers. 

C’est un tableau terrible que celui du champ de 
bataille quand, le combat terminé, les cadavres des 
vaincus sout abandonnés sans sépulture; il appa- 
rait au début de l'Iliade : le poète, invoquant la 
Muse, la prie de chanter la colère d'Achille, cette 
colère funeste qui a fait descendre dans le do- 
maine invisible d’Aidés les âmes de tant de héros 
et qui a livré leurs cadavres en pature aux chiens 
et aux oiseaux (4). Faire en sorte d'échapper à la 
mort dans les combats est une idée qui, dans un 
discours d'Agamemnon, est exprimée par cette lu- 
gubre image : fuir les chiens et les oiseaux (5). 
Athéna pense avec plaisir aux nombreux Troyens, 


(1) Lebor na hUidre, p. 43, col. 2, 1. 33; Windisch, Irische 
Texte, t. I, p. 207. Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 595. Cours 
de littérature celtique, t. V, p. 178. 

(2) Irische Texte, t. II, 2° partie, p. 245, I. 46; p. 250. 

(3) Irische Texte, t. II, 2° partie, p. 247, 1. 80; p. 254; cf. Revue 
cellique, t. I, p. 32 et suiv. 

(4) Iliade, I, 3, 4. 

(9) Iliade, II, 393. 
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dont la chair et la graisse prés des navires grecs 
nourrira Jes chiens et les oiseaux (1). Hector, 
s'adressant au héros grec Aïas, lui dit: « Les chiens 
et les oiscaux de Troie se rassasieront de ta chair 
et de ta graisse (2). » Aïas craint que le cadavre de 
Patrocle ne soit dévoré par les chiens et les oi- 
seaux des Troyens (3). Achille, s'adressant à Hec- 
tor mortellement blessé, et qui désire une sépul- 
ture honorable, la lui refuse : « Les chiens et les 
oiseaux, » lui dit-il, « te déchireront à ta honte; » 
il le dit une première fois, puis, aux oreilles du 
mourant, il le répète sans pitié (4). Si Aïgisthos, 
meurtrier d'Agamemnon, avait été traité comme il 
le méritait, on lui aurait refusé la sépulture, les 
chiens et les oiseaux auraient déchiré son cada- 
vre (5); mais Oreste, homme miséricordieux, après 
l'avoir tué, a célébré ses funérailles (6). Eumaïos, 
le porcher d'Ulysse, croit son maitre mort sans 
qu'on ait pu accomplir la cérémonie des funérail- 
les; « les chiens et les oiseaux, » dit-il, « ont ar- 
raché la peau de dessus les os d'Ulysse (7). » 

Les chiens et les oiseaux sont donc, dans la lit- 
térature homérique, les ministres chargés par les 


) Iliade, VII, 379-380. 
belitade NIM Sal ba 
} Iliade, XVII, 240, 241. 


(l 
Q 
(3 
(D diiacde, XXI, 355, 336; SMIC eae 
(5) Odyssée, IIT, 258-259, 

(6) Odyssée, Ill, 309, 310. 

MP Odyssée, NIV, 133, 14% 
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dieux de terminer l'œuvre funèbre du guerrier 
vainqueur. Les funérailles dues à la piété des fa- 
milles semblent même une exception. C'est la 
pensée irlandaise, à cette différence près que dans 
les textes irlandais la corneille ou le corbeau, — 
car il faut ici laisser de côté la finesse des dis- 
tinctions de l'histoire naturelle, — dévore seul les 
cadavres; il ou elle n'a pas besoin de l’aide des 
chiens. 

Badb, la divine corneille, est une déesse ; sui- 
eeun texte, elle est femme du dieu Tethra (1), 
dont le nom est identique à celui d’une espèce de 
corbeau. Tethra est le roi des morts, dans ce pays 
merveilleux où les défunts trouvent, avec un corps 
nouveau, tous les attraits de la plus agréable des 
secondes vies (2). Avant la seconde bataille de 
Moytura, où les Fomore, dieux méchants, furent 
vaincus par les Tuatha Dé Danann, comme chez 
les Grecs Kronos par Zeus, Tethra régnait sur 
l'Irlande; il fut un des trois rois des Fomore chas- 
sés d'Irlande par cette bataille (3). 

Ailleurs, Badb est synonyme de Morrigu et de 
Nemon, noms des femmes de Nét, dieu de la guerre, 


(1) Lebor na hUidre, p. 50, les deux premières lignes. 

(2) Echtra Condla Chaim, 3 4, chez Windisch, Kurzgefasste 
irische Grammalik, p. 120, 1. 3. Cours de lillérature cellique, 
ty V, Duel 

(3) Whitley Stokes, The second battle of Moylura, 3 25, 162, 
Revue cellique, t. KIT, p. 62, 106. Cours de littérature celtique, 
t. V, p. 408, 444. 
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un Fomore : Nét, au génitif Néit = * Nanto-s, gé- 
nitif * Nanti; son nom apparaît au génitif dans 
plusieurs textes irlandais (1), et par abus, ce génitif 
Néit a été souvent employé au lieu du nominatif (2). 
Ce mot est le premier terme du nom de la déesse 
Nanto-suelia, connu par une dédicace découverte à 
Sarrebourg (3). Les femmes de Nét, Morrigu (4), 
Nemon (5), apparaissent souvent sous le nom de 
Badb ou Bodb dans la littérature irlandaise, et sem- 
blent par conséquent se confondre avec la femme 
de Tethra, dieu des morts. 

La forme du nom irlandais Badb ou Bodb parait 
avoir été en gaulois Bodua. C’est le second terme 
du nom de la déesse Athu-bodua, a laquelle était 
dédiée une stéle découverte 4 Ley, commune de 
Mieussy, Haute-Savoie (6); c’est le premier terme 


(1) Néit, O'Donovan, The banquet of Dun na n- Gedh and the 
battle of Magh Rath, p. 242, 1. 1. Whitley Stokes, The battle of 
Moytura, 2 8. Revue cellique, t. XII, p. 58. — Neit, ibid, 2 33, 
p. 100. Lebor Gabala, dans le Livre de Leinster, p. 9, col. 2, 1. 3, 
14. — Neid, Glossaire de Cormac, traduction, p. 26. 

(2) Par exemple dans un poème de Fland Manistrech, Livre de 
Leinster, p. 11, col. 2, 1. 18-19; Revue celtique, t. I, p. 35. 

(3) Article de M. Salomon Reinach, Revue celtique, t. XVII, 
p. 46. 

(4) Fragment du Tochmarc Emire, cité par Hennessy, Revue 
celtique, t. I, p. 36. 

(5) Glossaire de Cormac, articles additionnels, publiés par 
Whitley Stokes, dans Ja traduction, p. 26, au mot Be Néid. Dind- 
senchas, 91, Revue cellique, t. XVIII, p. 8i. 

(6) Revue archéologique, t. XVIII (1868), p. 1. Revue celtique, 
t. I, p. 32. Corpus inscriplionum lalinarum, t. XII, n° 2571. 
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du nom d'homme Boduo-genos, latinisé en Boduo- 
genus, « fils de Bodua, » inscrit sur l'anse d’un 
vase de cuivre trouvė en Grande-Bretagne (1); 
c'est le premier terme du nom du chef des Ner- 
viens, Boduo-gnatos, qui commandait une partie de 
l'armée belge vaincue par J. César lan 57 av. 
J.-C. (2). Boduo-gnatos peut être comparé au nom 
propre grec O:óyvozos (3), « connu de Dieu, » et non 
à Auwyvmros, « fils de Zeus. » L'irlandais gnéth, 
« connu, habitué à, » le gallois gnawd, « habitué, 
usuel, » sont le même mot que le grec uso, et 
n’ont aucun rapport avec le grec yrs. La forme 
hypocoristique de Boduo-genos et de Boduo-gnatos 
est Boduacos, nom d'homme connu par trois in- 
scriptions, savoir : deux de Gaule Cisalpine, l'une 
à Vérone (4), l’autre dans la province de Cuneo, à 
Bena (5), et une dans la Gaule Transalpine, parmi 
les inscriptions gravées sur le bouclier gaulois du 
célèbre arc de triomphe d'Orange, Vaucluse (6). 
Dans une inscription chrétienne de la Grande- 
Bretagne, 500-700, le même nom est écrit au gė- 
nitif Boduoci (7); il devient en gallois, au dixième 


({) Corpus inscriplionum latinarum, t. VII, n° 1292. Cf. Rhys, 
Hibbert Lectures, p. 44. 

ORDE gallico, 1. TI, c. 23, 2 4. 

(3) Fick, Die Griechischen Personennamen, ?* edition, p. 87. 

(4) Corpus inscriplionum latinarum, t. V, n° 3503. 

(5) Corpus inscriplionum lalinarum, t. V, n° 7720. 

(6) Corpus inscriptionum latinarum, t. XII, n° 1231, 8 a. 

(7) Hübner, Inscriptiones Britanniae christianae, n° 71; Rhys, 
Leclures on welsh Philology, 2° édition, p. 386; cf. 209, 359. 
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siècle, Boduc (1). De l'hypocoristique Boduacus est 
venu le gentilice romain Boduacius, connu par 
deux inscriptions de Nimes (2). La déesse irlan- 
daise Badb ou Bodb, « corneille, » a donc été 
connue des Gaulois. La mythologie grecque as- 
socie l'aigle à Zeus, mais elle n'élève pas cet 
oiseau au rang de divinité. 


Comme les dieux grecs, les dieux celtiques sont 
immortels. César le dit formellement : « Les 
druides discutent de nombreuses questions rela- 
tives à la force et à la puissance des dieux immor- 
tels (3). » Quand, en Irlande, les savants chrétiens 
imaginérent de tirer de la mythologie celtique un 
soi-disant récit historique, ils transformérent les 
dieux en hommes dont ils racontérent la mort. 

Nuadu à la main d'argent, Argat-lam, et Ogma 
auraient tous deux été tués à la bataille de Moy- 
tura (4), qui, suivant les Annales des Quatre Maîtres, 
aurait eu lieu l’an 3330 du monde, 1864 ans av. J.-C. 


(1) Gwenogvryn Evans ct J. Rhys, The text of the book of 
Llan-Dav, p. 240. 

(2) Corpus inscriplionum latinarum, t. XII, n°970500 

(3)« Multa... de deorum immortalium vi ac potestate disputant. » 
De bello gallico, 1, VI, c. 14, 8 6. Cf. Dis immorialibus, c. 15, 2 5. 

(4) The second battle of Moytura, éditée par Whitley Stokes, 
2 133, 138, Revue cellique, t. XII, p. 100, 10°. Lebor Gabala dans 
le Livre de Leinster, p. 9, col, 1, 1. 51, col. 2; 1 23a aan 
Livre de Ballymote, p. 33, col. 1, 1. 7-12. Poème de Fland Manis- 
trech, Livre de Leinster, p. 11, col. 1, 1. 31, 33; Livre dome 
tote, p: 3o, col. 1, l, 49,51 
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Cela n'empêche pas Nuadu et Ogma d’être identi- 
ques : l'un, Nuadu, au dieu Nudens, Nodons ou No- 
dens, qui avait un temple en Grande-Bretagne. 
sous l'empire romain, environ deux mille ans plus 
tard (1); l'autre, Ogma, au dieu Ogmios, adoré par 
les Gaulois continentaux, à l’époque où les Bretons 
romanisés avaient un temple dédié a Nodens 
Lucien nous l’apprend (2). On les considérait donc 
Nuadu et Ogma comme vivant l'un et l'autre 
vingt siécles aprés leur mort prétendue. 

Lug aurait succédé à Nuadu « à la main d'argent, » 
et serait mort après un règne de quarante ans (3), 
par conséquent en l'année 1824 av. J.-C. (4). 
Malgré cela, dix-huit siècles environ plus tard, il 
rendait grosse Dechtere, sœur du roi d'Ulster, 
Conchobar, et ainsi devenait père du fameux héros 
Cuchulainn (5), qui serait né sous le règne de 
l’empereur Auguste, vingt-quatre ans, ou, suivant 
un autre calcul, vingt-neuf ans avant l'ère chré- 
tienne (6). Le même Lug aurait donné son aide au 
célèbre guerrier irlandais son fils pendant l'expé- 
dition entreprise par Medb pour s'emparer du tau- 


(1) Corpus inscriptionum latinarum, t. VII, n°‘ 138, 139, 140. 

(2) Lucien, Hercules, édit. Didot, p. 598-600; Cougny, Extraits 
des auteurs grecs, t. VI, p. 76-81. 

(3) Lebor Gabala dans lo Livre de Leinster, p. 9, col. 2, 1. 5-7, 
14-16; dans le Livre de Ballymote, p. 33, col. 1, 1. 13-14, 22-23. 

(4) Annales des Quatre Maitres, sous l’an du monde 3370, 

(5) II. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 534. 

(6) Annales de Tigernach, édition Whitley Stokes, Revue cel- 
tique, t. AVI, p. 404. à 
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reau de Cooley, sept ans avant notre ère (1). Au 
deuxième siècle de notre ère, il serait apparu a 
Conn, roi suprême d'Irlande, et lui aurait fait 
d'importantes prédictions (2). 

Cùchulainn serait mort au commencement de 
l'ère chrétienne, à l’âge de vingt-sept ans (3), après 
avoir été pendant un mois mari de la déesse Fand, 
épouse divorcée du dieu Manannan, fils de l'Océan 
mac Lir, qui la lui avait reprise (4). Or, environ six 
siècles après cela, Caintigeru, femme de Fiachna, 
roi d'Ulster, devenait grosse des œuvres de Manan- 
nan 5). Mongan, né de cette union passagère, 
mourut entre les années 624 et 627 (6). 


Quand Manannan vint faire visite à Caintigern, 
en Ulster, il arrivait des régions mystérieuses 
situées à l'extrême Ouest, par delà l'Océan. Le 
lendemain il était en Grande-Bretagne. 

Les grauds dieux des Grecs n'ont généralement 
pas de domicile fixe. Ils voyagent souvent. Zeus 
a sou séjour habituel en Grèce, sur le mont 
Olympe, où est sa maison (7), et d'où il fait re- 


(1) Annales de Tigernach dans la Revue celtique, t. XVI, p. 406. 

(2) O'Curry, Lectures on the mss. materials of ancient trish 
History, p. 619-622. 

(3) Annales de Tigernach, Revue cellique, t. XVI, p. 407. 

(4) Windisch, Irische Texte, p. 222-227. Zeilschrijt de Kuhn, 
t. XXVII, p. 598. Cours de lilléralure celtique, t. Vm Unes 

(5) Voir plus haut, p. 151. 

(6) Annales de Tigernach, Revue celtique, t. XVII, p. 179. 

(7) Iliade, 1, 194-533; cf, VIN], 375; XIV, 955 eee 
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tentir son tonnerre (1). Mais au début de l’Jliade 
il est allé en villégiature avec les autres dieux 
passer douze jours chez les Ethiopiens sur le bord 
de l'Océan (2). Dans d'autres circonstances, il quitte 
l'Olympe pour séjourner quelque temps en Asie 
Mineure près de Troie sur l'Ida (3); là se trouve le 
lit conjugal où l’artificieuse Hera le vint chercher 
et le trompa (4). 

A côté de la notion étroite de Zeus habitant le 
sommet de l'Olympe ou de l'Ida, et que l'on sur- 
nomme Ojurtos, “Icxtos, épithète dont la première est 
fréquente, il y a une conception plus large, Zeus 
habitant Fair, «dépi vatwv (5). C'est l'épithète litur- 
gique et par conséquent consacrée dont se sert Aga- 
memnon dans sa prière à Zeus au moment solennel 
où, S'abusant et comptant sur une victoire, qui lui 
échappera, il va livrer bataille aux Troyens (6). La 
même formule est placée une seconde fois dans la 
bouche d’Agamemnon quand, en violation du traité 
Gomer entre les Troyens et les Grecs, une flèche 
troyenne a blessé Ménélas : Agamemnon, irrité, 
compte sur la justice de Zeus qui habite lair, et 
qui a décidé la ruine de Troie (7). Télémaque, 


(1) Odyssée, XX, 103. 

(2) Iliade, I, 423. 

(3) Jliade, VIII, 47; XI, 183. 

DORE 157,162, 203, 332: XV. 5. 
(5) Iliade, II, 412. 

(6) Iliade, IT, 412. 

(7) Iliade, VIT, 163-168. 
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ignorant encore si les audacieux projets des pré- 
tendants se réaliseront, dit que Zeus seul le sait, 
et associant deux idées contradictoires dans le 
méme vers, il qualifie Zeus à la fois d'Olympien 
et d'habitant de l'air (1). 

Ces deux notions, dont l’une exelut l’autre, se 
rencontrent aussi dans l’/liade et l'Odyssée quand 
on y parle de l’ensemble des dieux qui se réunis- 
sent sous la présidence de Zeus; on les trouve 
qualifiés d'habitants des maisons de l'Olympe, 
"Odduma wuart éyovtes (2), et, suivant un système op- 
posé, ils habitent le vaste ciel, éupavov edebv čyovow (3). 

Des deux mythologies, celle qui fait de Zeus et 
de ses compagnons ordinaires autant de dieux cé- 
lestes est la plus ancienne, puisque le nom de 
Zeus, Dyaus, signifie « ciel » en sanserit. Le terme 
général pour désigner les dieux, dévo-s en celtique, 
dérive de la même racine. C'est du ciel que vien- 
nent les principaux dieux irlandais, les Tuatha Dé 
Danann, mais ils ne l'habitent plus. Ils sont arrivés 
du ciel en Irlande à l'origine; c'est ce qu’enseigne 
en Irlande Tuan mac Cairill, successivement homme, 
cerf, sanglier, faucon, saumon, puis homme de nou- 
veau et devenu chrétien par le baptéme, quand, au 
sixième siècle de notre ère, il raconta, dit-on, à 
saint Finnen de Moville et aux moines du couvent 


(1) Odyssée, XV, 523. 

(2) Iliade, I 18; Il, 13-M Tm 0m E 

(3) Iliade, XX, 299; XXI, 267. Odyssée, I, 67; 1V, STORES 
169; VI, 150, 213; VII, 109: XTB AI A eee 
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de ce vénérable personnage l'histoire d'Irlande 
depuis les temps les plus reculés (1). Les dieux, 
Tüatha Dé Danann, arrivèrent du ciel, de nim, 
dit-on en irlandais; l'expression grecque est oùpa- 
vilev: c'est du ciel, odezvsizy, que, dans |’Iliade,-Zeus, 
armé de la foudre, descend sur l'Ida (2). De même 
aussi, dans l'Ziiade, descendent du ciel Athéna (3) 
et un dieu anonyme (4). 


Ainsi, dans l'épopée grecque, Zeus et les dieux 
qui forment son cortège habitent encore et le ciel 
et la terre, deux doctrines entre lesquelles l'accord 
est difficile. Suivant la croyance irlandaise, ils ont 
trés anciennement quitté le ciel pour venir habiter 
la terre d'Irlande où ils sont arrivés entourés de 
nuées sombres (5). Ils ont été seuls maitres de 
l'Irlande jusqu'à la conquête de cette ile par les 
hommes. Vaincus, une partie d'entre eux na 
pas quitté l'Irlande après cette conquéte; leurs 
maisons y sont souterraines; c'est ce qu'on appelle 
sid. Un de ces sid est célèbre dans l'histoire épique 
de l'Irlande, c’est celui de Bri Leith. Quand le roi 


(1) Scél Tüain maic Cairill do Finnen Maige Bile, publié par 
M. Kuno Meyer, Grimm Library, n° 6, The voyage of Bran, t. IT, 
p. 285 et suiv., notamment 2 12, p. 292, 300. 

a is 1e2-154; cf. XXI, 198, 199. 

(3) Iliade, VIII, 357, 364, 365; XVII, 545; Odyssée, XX, 30, 3i. 

(4) Odyssée, V, 280, 281. 

(5) « Tancatar in nélaib doreaib. » Lebor Gabala dans le Livre 
He Lcinster, p. 9, col. 1, 1. 5. 
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suprême Eochaid Airem fut séparé de sa femme 
Etain, enlevée par le dieu Mider, il la fit chercher 
en vain par des envoyés; il passa une année à leur 
faire parcourir inutilement toute l'Irlande. Enfin, son 
druide, par un procédé magique, découvrit qu Etain 
était dans le sid de Bri Leith. Eochaid Airem fit 
le siège de ce sid pendant neuf ans et finit par le 
prendre ; alors, il rentra en possession d'Etain et 
de la fille née de son mariage avec Etain (1). Cette 
fille, appelée Etain comme sa mère et aussi Esa, 
fut grand'mère de Conaire, roi suprême d'Irlande, 
un peu avant le début de l'ère chrétienne. La mort 
de Conaire, qui périt à Bruden Dâ Derga, massacré 
par des pirates, fut le résultat de la vengeance 
exercée par le dieu Mider sur la descendance 
d’Eochaid Airem, son vainqueur (2). 

Suivant la doctrine irlandaise, les dieux jadis 
maitres de l'Irlande, mais vaincus par les hommes, 
sont divisés en deux groupes : les uns sont partis 
d'Irlande et sont allés demeurer dans des iles loin- 
taines, au delà de l'Océan, à l'extrême couchant; 
d’autres, restés en Irlande, sont réduits à se cacher 
dans ces cavernes qui tenaient lieu de maisons 
aux premières populations de l’Europe. 

Une partie des dieux homériques habitent aussi 


(1) Windisch, Irische Texte, 1, 129-130. Cf. Ménélas et Hélène. 

(2) Windisch, Irische Texte, I, 130. Dindsenchas, 3, 65, publié 
par Whitley Stokes, Revue celtique, t. XV, p. 290-291, 463-464 ; 
cf. Livre de Leinster, p. 163 a 26-b-22, 157 a 6-46; Livre do Bal- 
lymote, p. 353 a 25-b 48; p. 384 a 1-b 13. 
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des cavernes. Telle est Thétis, fille de l'Océan, 
mère d'Achille. Son palais est une caverne située 
au fond de la mer; entourée des Néréides en grand 
nombre et dont trente-quatre sont nommées, elle 
pleure le malheur d'Achille qui vient de perdre 
son ami Patrocle ; puis, accompagnée de ces nym- 
phes de la mer, elle sort de sa caverne et va con- 
soler son fils (1); Héphaistos, fils de Zeus et de 
Héra, a eu pendant neuf ans pour asile cette ca- 
verne, autour de laquelle il entendait murmurer 
et voyait écumer l'Océan (2); dans la même ca- 
verne, après la mort d’Hector, nous retrouvons 
Thétis en larmes : elle prévoit la fin prochaine 
d'Achille (3). C'est dans une caverne que se repose 
le dieu marin Proteus, entouré de phoques qui dor- 
ment avec lui (4). Le cyclope Polyphéme, fils du 
dieu Poseidaon et de la nymphe Thoossa, a comme 
sa mère établi son domicile dans une caverne (5). 
La déesse Calypso tient pendant sept ans Ulysse 
captif dans son ile, et c'est dans une caverne que 
les deux amants passent les nuits (6). Les chœurs 
des nymphes sont logés dans des cavernes (7). 
C'est l'habitude des hommes antérieurement à 


a Te XVIII, 35-77. 

(2) Iliade, XVIII, 400-403. 

(3) Iliade, XXIV, 83-86. 

(4) Odyssée, IV, 385, 403-405; IT, 19-20. 
(9) Odyssée, I, 70-73; IX, 180 et suiv. 
(6) Odyssée, I, 13-15; V, 154-155. 

(7) Odyssée, XII, 317-318. 
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la conquéte indo-européenne; et, dans les classes 
inférieures des hommes, elle persiste au temps 
d’'Homére. Eumaios, pâtre d'Ulysse à Ithaque, est 
fils d'un roi qui régnait sur deux villes; mais, volé 
par une servante infidèle, il a été vendu comme 
esclave’ (1); apres avoir donné asile à Ulysse, son 
maitre, il va coucher avec ses cochons sous une 
roche creuse abritée contre le vent du nord (2). 


Des dieux grecs habitent des régions souter- 
raines plus vastes que les cavernes de Thétis, de 
Calypso, de Polyphème et des nymphes. Ces ré- 
gions sont l'Aïdès et le Tartare. L’Aidés est le do- 
maine d’Aidéneus et de sa femme, qui punissent 
sous terre les parjures (3), et dont le chien Ker- 
beros, vaincu par Héraclés (4), semble le prototype 
du chien du forgeron, ce chien que tua Cichu- 
lainn (5). Au-dessous est placé le Tartare, aussi 
éloigné de l'Aïdès que l’Aidés de cette surface de 
la terre que le soleil éclaire (6). La habitent les 
dieux péres et vaincus, anciens maitres du monde 
et aujourd'hui réduits à l'impuissance par la géné- 
ration qui leur a succédé, ce sont lapétos et Kro- 


(1) Odyssée, XV, 403-483. 
(2) Odyssée, XIV, 532-533. 
(3) Iliade, HI, 279-280. 
(4) Iliade, VIII, 368; Odyssée, XI, 623-625. 
(5) II. Zimmer, dans la Zeilschrifi de Khun, t. XXVIII, p. 447; 
J. Rhys, Hibbert Lectures, p. 447. 
(6) Iliade, VIII, 13-16. 
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supplantės par Zeus, Poseïdaôn, Aidoneus, Hėra, 
Arės, Athéna, Apollon et par les autres dieux des 
générations nouvelles et victorieuses. Ainsi, en 
Irlande, les dieux Fomore ont été vaincus et chassés 
par les Tùatha Dé Danann, dieux comme eux, mais 
plus jeunes. 

Sur le domicile de Kronos et des dieux du méme 
groupe primitif, il y a chez les Grecs deux doc- 
trines contradictoires. Suivant l'une, que nous ve- 
nons de citer, ce domicile est un lieu souterrain et 
ténébreux; c’est une opinion qui apparait très net- 
tement chez Homère et dont on trouve l'écho chez 
Hésiode (3). Mais il y a un système différent; il 
met parmi les compagnons de Kronos les héros qui 
ont pris Thèbes et Troie, et il leur donne pour sé- 
jour mystérieux, loin des hommes, des iles situées 
pres de l'Océan, et où chaque année les champs 
féconds produisent trois fois des fruits doux comme 
le miel (4). C'est la doctrine d'Hésiode; elle a aussi 
pénétré, quoique moins clairement, dans la litté- 
rature homérique : le dieu marin Proteus prédit à 
Ménélas comment ce roi de Lacédémone finira sa 
carrière accidentée; les immortels le transporte- 
ront daus la plaine Elusion, au bout du monde, là 
où est le blond Rhadamanthus : dans ce pays 


nos (1), et avec eux le reste des dieux Titans (2), 


(1) Zliade, VIII, 479-481. 
(2) Iliade, XIV, 278-279. 
(3) Théogonie, 851. 
(4) Opera et Dies, 160-173. 
14 
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lointain et merveilleux, la vie est très facile aux 
hommes : il n’y a pas de neige, l'hiver est court, 
il n'y a jamais de pluie d'orage et l'Océan fait tou- 
jours souffler le doux vent zéphir pour rafraichir 
les hommes (1). 

La plaine Elusion, où ira Ménélas suivant l'Odyssée, 
ce sont les iles lointaines où sont allés, si on en 
croit Hésiode, les héros qui ont pris Troie. C’est 
aussi la terre de lumière, tir sorcha, d'où fut 
rapporté au héros Cüchulainn le manteau mer- 
veilleux qui rendait invisible (?). 

A cette expression paienne, les écrivains chré- 
tiens irlandais juxtaposérent et même souvent sub- 
stituèrent la traduction du latin biblique terra re- 
promissionis, expression qui, dans son sens propre, 
désigne la terre promise aux Juifs par Dieu et où ils 
furent conduits par Josué; elle s'appelle, en irlan- 
dais, tir tairngeri (3). D'autres fois, les Irlandais du 
moyen âge crurent qu'il s'agissait de l'Espagne (4); 
ainsi, c'est de l'Espagne que vint, dit-on, le dou- 
blet de Cerbère, le chien du forgeron Culann, ce 
chien tué par Cùchulainn, le héros doublet d'Hé- 


(1) Odyssée, IV, 561-568. 

(2) Livre de Leinster, p. 77, col. 2, J. 20-725 FOR 
Manners and Customs, t. IT, p. 301, croit que c'est le Portugal. 

(3) Lebor na hUidre, p. 79, col. 2, 1. 21-22. Irisciie Tex ORNE 
p- 197, 198, 202, 215, 216, 221. Cf. Ad Hebraeos, XI, 9; ct Ms. de 
Würzburg, 33 b 6; édit. Whitley Stokes, p. 191; If. Zimmer, 
Glossae hibernicae, p. 194; glose sur Ad Hebraeos, IV, 2. 


(4) J. Rhys, Hibbert Lectures, p. 90-91. 
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raclès (1); c'est d'Espagne qu/arrivérent, a-t-on 
raconté, les fils de Mile, c'est-à-dire les Scots, les 
Irlandais, quand ils débarquérent en Irlande pour 
conquérir cette ile sur les dieux (2). 

Or, d'où venaient-ils? du pays lumineux des morts, 
aussi le pays des dieux. Ils étaient, comme les 
Gaulois, descendants du dieu des morts que César 
appelle Dispater (3). Dispater est le ‘larerés homéri- 
que, le premier de ces Titans qui habitent le Tar- 
tare et dont Kronos est le second dans un passage 
de I'Iliade (4); et c'est d'eux que, suivant un hymne 
homérique, descendent les hommes et les dieux; 
Japétos est l'ancêtre des hommes, Kronos l'ancêtre 
des dieux (5). Chez Homère, tous deux ont pour 
domicile le Tartare, région souterraine distincte de 
l'Aïdés où habitent les morts. 

Mais nous venons de voir chez Hésiode, et même 
un peu chez Homère, une autre doctrine qui met 
les morts, ou au moins certains morts, sur la terre, 


(1) Lebor na hUidre, p. 60, col. 2,1. 23-25. Héraclés ne tua pas 
Cerbére, mais il le tira de I’Erébe, Iliade, VIII, 368. 

(2) Livre de Leinster, p. 11, col. 2, 1. 46-49, 

(3) « Galli se omnes ab Dite patre prognatos putant. » De bello 
galica, L Vi, c. 18, 2 1, 


(4) "Tametos te Kpdvos te... Babds GE Taptapds aupts. 
(Iliade, VIII, 479, 481.) 
(5) Titfves te Üeoi, toi bo yOové varstdovres 


Taotapov auol péyav, tõv č čvðpez te Ocol te. 


Hymne à Apollon, vers 335, 336. Cf. Roscher, Ausführliches 
Lexikon der griechischen und rémischen Mythologie, t. Il, 
col. 55-58, article de Weizsäcker. 
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à l'extrème couchant, avec une partie des dieux. 
De même, ce n'est pas sous terre que, suivant la 
doctrine celtique, habitent les morts et leur roi, le 
Dispater de César, le Tethra de la mythologie irlan- 
daise. C'est dans les terres des vivants, tire beo, où 
se font des festins sans fin (1); ce sont cent cin- 
quante iles deux ou trois fois aussi grandes cha- 
cune que l'Irlande (2); là se trouve la terre des 
femmes, tir nam-ban (3), où il n'y a que femmes 
et filles (4); là est la plaine agréable, Mag Meld, 
aux fleurs abondantes (5). On y parvient par une 
longue navigation à travers l'Océan. 

Quelques héros ont pu, vivants, s'y rendre dans 
un vaisseau ou une barque. Parmi eux est Bran 
mac Febail. Sur la route il rencontra le dieu marin 
Manannan mac Lir; ce dieu voyageait sur un char 
qui, roulant sur l'eau, n’enfoncait pas (6). Tel est 
le char sur lequel dans l'Jliade nous voyons Posei- 
daon traverser la mer sans mouiller l'essieu de son 
char (7). Manannan venait donc des pays lointains 


(1) Echtra Condla, chez Windisch, Kurzgefasste irische Gram- 
malik, p. 119, 1. 3-5. 

(2) Imram Brain, chez Kuno Meyer, The voyage of Bran, p. 12, 
couplet 25. 

(3) Ibid., p. 15, couplet 30. 

(4) Echtra Condla, chez Windisch, Kurzgefassle irische Gram- 
malin, p. 120, 1. 23. 

(5) Imram Brain, chez K. Meyer, The voyage of Bran, p. 20, 
couplet 39. 

(ojerbid., p. 26. 

(7) Iliade, XILI, 25-31. 
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des morts et des dieux ; il allait faire visite à Cain- 
tigern, femme du roi d’Ulster Fiachna; il devait 
bientôt la rendre mère de Mongan. Bran allait dans 
le sens opposé; quoique vivant, comme Héraclés, 
il faisait la route que suivent tous les morts dans 
la mythologie celtique, et qu'ont prise par excep- 
tion dans la mythologie grecque quelques morts 
privilégiés. Ce n'est pas la route du ciel. 


La notion des morts accueillis dans le ciel est 
étrangère à la mythologie celtique, et, chez Ho- 
mére, trois mortels seuls ont pénétré dans le ciel : 
ce sont : Tithônos, frère du roi de Troie Priam, 
l’Argien Cleitos, et Héraclés, fils de Zeus et d’Alc- 
Wene. 

Tithônos, aimé par l'Aurore, a élé enlevé par 
elle et n'est pas mort; il est devenu limmortel 
compagnon de lit de la déesse qui, tous les ma- 
tins précédant le soleil, dissipe les ombres de la 
nuit (1). 

Cleitos, rival de Tithônos, a été transporté comme 
lui par l Aurore dans la patrie des dieux (2). 

Quant à Héraclés, quoique fils du Dieu supréme, 
il est mort puisque sa mére est une femme (3). En 
conséquence, son image, ewov, est dans l’Aidés, 
où Ulysse la voit; mais lui, devenu l'époux d'Héba, 


(1) Hymne à Aphrodile, vers 219 et suiv.; cf. Iliade, XX, 237; 
NF 1: Odyssée, V, 1. 

(2) Odyssée, XV, 250, 251 

(3) Odyssée, XI, 266-268. 
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fille de Zeus et d’Héra, il vit au milieu des dieux, 
prenant partà leurs festins sur l'Olympe et au ciel (I). 
Héraclès existe donc en deux exemplaires. Celui 
qui habite l’Aidés ressemble à la nuit; il tient un 
arc, sur la corde de l'arc une flèche prête à partir; 
son baudrier est orné d'or, on y voit représentés 
des sangliers, des ours, des lions, des batailles (2). 
Un autre Héraclés vit en la compagnie des dieux 
PeleSLes. 

Le ciel, « là où est la lumière qui jamais ne 
s'éteint », est aussi le séjour des morts dans la 
plus ancienne littérature sanscrite (3). 

Les Celtes ne semblent pas avoir connu la con- 
ception des morts habitant le ciel avec les dieux; 
ils n'ont pas non plus l’idée de l’Aïdès, souterrain 
et ténébreux séjour des morts. La croyance qui 
règne exclusivement chez eux est celle qui trans- 
porte les morts à l'extrémité du monde, dans le 
pays merveilleux qu'Homère appelle Æ£lusion. 


Quand un homme expire, la vie s'en va avec le 
dernier soutile. Ce dernier souffle, identique avec 
le principe vital, est ce que les Grecs appellent 
wy, les Latins anima, au génitif animae, les Cel- 
tes “animu, au génitif *animonos. Ce soufile vi- 
vant trouve dans le monde des morts un second 


(1) Odyssée, XI, 601-604. 
(2) Odyssée, KI, 601-612. 
(3) H. Zimmer, Allindisches Leben, p. 411. 
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exemplaire de tout ce qui a été déposė dans la 
tombe ou brùlé sur le bûcher funèbre : corps, ar- 
mes, vétements, vases, char et chevaux de guerre, 
esclaves, bœufs, moutons, chiens, etc. Voilà pour- 
quoi Achille, ayant pitié d'Eétion qu'il a tué, fait 
placer sur un bûcher le corps et les armes du dé- 
funt et y met le feu (1), pourquoi Elpénor, compa- 
gnou d'Ulysse, étant mort, on fait brûler son corps 
avec ses armes (2), pourquoi aux funérailles de 
Patrocle on immole sur son bûcher une quantité 
de moutons et de brebis, quatre chevaux, deux 
chiens, douze prisonniers Troyens (3). Eétion, El- 
pénor et Patrocle retrouveront un nouvel exem- 
plaire de tous ces objets (4) dans la plaine Elusion. 
A quoi pourraient leur servir des armes, des che- 
vaux, des chiens, des esclaves dans I’Aidés, où ce- 
pendant Homère montre Patrocle entré déjà, El- 
Ao sur le point d'entrer (5). 

La mythologie grecque est un assemblage de 
conceptions qui se contredisent. Les cérémonies 


1) Iliade, VI, 416-418. 

Odyssée, XII, 13; cf. XI, 74. 

Eade XXIII, 166-176. 

(4) L'expression technique pour les désigner est en grec xtésea, 


( 
( 
( 


nominatif accusatif pluriel de xtéeac, « possession » (Iliade, XXIV, 
See 1 ~91, II, 222; V, 311). De là le verbe xrepeiteiv, 
wtepiverv, « rendre les honneurs funèbres, » littéralement « brûler 
en l'honneur du mort les objets à son usage. » L’Iliade et 
l'Odyssée offrent quatre exemples de la première forme, cing de 
la seconde. 

(5) Odyssée, XI, 468; cf. 51-80. 


216 CHAP. III. LA RELIGION. 


des funérailles grecques supposent la croyance à 
la plaine Elusion, au Mag meld, ce pays des morts 
grecs et celtes, qui est situé à l'extrême couchant, 
et où les défunts trouvent, avec un corps nouveau, 
une vie nouvelle semblable à la nôtre. 

Voilà pourquoi le guerrier celte est enterré avec 
ses armes, ses chevaux, son char, des esclaves, 
de simples clients (1), même des amis ou des pa- 
rents, qui meurent dans l'espérance de revivre 
dans l’autre monde avec lui (2). Chez les Celtes 
il y avait des créances payables dans l'autre 
monde (3). Pendant la cérémonie des funérailles, 
quelques personnes brûlaient sur la tombe des 
lettres adressées à leurs parents; de ces lettres, un 
double était croyait-on porté par le défunt dans 
l’autre monde au destinataire (4). 

Il y a dans toutes ces pratiques une logique ab- 
solue, qu’explique un enseignement dogmatique, 
tandis que chez Homère les contradictions se mul- 


(1) « Omniaque quae vivis cordi fuisse arbitrantur in ignem 
inferunt, etiam animalia, ac paulo supra hanc memoriam, servi 
et clientes, quos ab his dilectos esse constabat, justis funeribus 
confectis, una eremabantur. » De bello gallico, 1. VI, c. 19, 3 4. 

(2) « Erantque qui se in rogos suorum, velut una victuri, liben- 
ter immitterent. » Mela, 1. III, c. 2, 2 19. 

(3) « Olim negotiorum ratio etiam ct exactio crediti defercbatur 
ad inferos. » Méla, ibid. 

(4) « Kata tas Tours toby teteheutnzótwv Evious Emioto)às yeypaumévas 
TOL, oixciors TETEMEUTYROTLIV EUOAMDEWW Els THY TIGAV, WE THY TETEMEUTY- 
LÔTUV avzyvwsdpevwy tavtas. » Diodore, l. V, e. 28, 36, édit. 
Didot, t. I, p. 271, 1. 18-21. Cougny, Extrails des auleurs grecs, 
t. II, p. 384. 
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tiplient. Si Patrocle supplie Achille de lui célébrer 
des funérailles, c'est parce qu avant l’accomplisse- 
ment de cette cérémonie l'entrée de l’Aidés lui 
sera interdite (1). Cependant, les âmes des préten- 
dants sont entrées dans l'Aïdés avant de recevoir 
la sépulture (2). 

Les critiques qui voient dans ce dernier passage 
une interpolation veulent faire de l'auteur de 
l'Odyssée un théologien logique, comme le préten- 
dent étre ceux d'aujourd'hui. La sépulture régu- 
hérement accomplie doit, suivant les conceptions 
primitives, procurer au mort les objets dont ila 
besoin dans l’autre monde : il faut que ces objets 
soient enterrés ou brülés avec lui, autrement il sera 
fort malheureux; il manquera de tout. C'est la 
perspective qu'Ulysse a devant les veux au mo- 
ment de son naufrage. S'il périt, il arrivera dans 
l'autre monde nu et sans armes. Voilà pourquoi il 
regrette de n'être pas mort dans la bataille livrée 
sous les murs de Troie autour du cadavre 
d'Achille; il aurait alors été brülé avec ses ar- 
mes (3) et serait entré avec elles dans l’autre 
monde, tandis qu'il court risque d'y arriver 
désarmé. 

Au désespoir d'Ulysse comparons la tranquillité 
du Celte qui, vers l'an 300 avant Jésus-Christ, voit 


(i) Iliade, XXII, 71-76. 

(2) Odyssée, XXIV, 1-204. On a contesté sans raison l’authen- 
ticite de ces vers. 

(3) Odyssée, V, 311. 
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dans la région occupée aujourd'hui par le royaume 
des Pays-Bas monter les flots de la mer autour de 
sa Cabane. Il prévoit que les eaux vont bientôt 
l'engloutir. Il saisit ses armes. Il attend d'un œil 
tranquille le moment fatal. Arrivant armé dans 
l’autre monde, il n'a rien à craindre dans la se- 
conde vie qui va commencer pour lui (I). 

A quoi peuvent servir dans l’Aidés homérique 
les images d'armes que portent les défunts, par 
exemple Heéraclés? La conception primitive de 
l'autre monde indo-européen a été conservée par 
les Celtes. En Grèce, le voisinage géographique de 
la doctrine sémitique qui met les morts chaldéens 
dans le ténébreux et souterrain Aralou (2), les morts 
juifs dans le ténébreux et souterrain scheol (3), 
a exercé une influence d'où vient la conception 
bizarre et hybride de l’Aïdés homérique ce triste 
et sombre pays, où les morts ne sont que des ima- 
ses vu des ombres. 

Le corps nouveau que le Celte défunt trouve 
dans l'autre monde, nous le rencontrons aussi 
dans la littérature sanscrite (4). La mort, suivant le 


(1) Nicolas de Damas, fragment 104. Fragmenta hisloricorum 
Graecorum, t. IIl, p. 457. Cougny, Extrails des auteurs grecs, 
IT, 495. K. Müllenhof, Deutsche Allerlumskunde, t. I, 2° édit., 
Po el. 

(2) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. I, p. 690. 

(3) Job, X, 21, 22; XI, 8 TNOU ANT SO 

(4) H. Zimmer, Altindisches Leben, p. 411. 
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Rigvéda, délivre l'homme d'un corps défectueux, 
lui en donne un autre sans défaut, avec lequel il 
revivra heureux dans le ciel, v retrouvant le père, 
la mère, les fils qu'il a perdus (1). Sauf la notion 
du ciel, l'idée est la même que celle qu'on rencon- 
tre en Irlande dans les aventures de Condla, où la 
messagére de la mort, qui va enlever le fils du roi 
pour l'emmener dans le royaume de Téthra, le 
dieu des trépassés, dit au jeune homme : « On te 
» verra tous les jours dans les assemblées de tes 
» peres au milieu de ceux que tu connais et que tu 
» almes (2). » 

La littérature védique nous offre de la seconde 
vie des morts une peinture spéciale, qui semble 
faire consister l'agrément de cette existence nou- 
velle en une complète oisiveté. L'Inde a eu une 
conception différente. Le mort était porté au bûcher 
avec sou arc; on lui ôtait cet arc avant de mettre 
le feu au bûcher (3); l'enlèvement de cet arc était 
une économie inspirée par lintérét des héritiers 
et par la croyance nouvelle au bonheur sans nuage 
des morts accueillis par les dieux. Mais à l’origine 
on a du, dans l'Inde, brùler ou enterrer le mort 
avec ses armes, comme on le faisait dans la Grèce 
et chez les Celtes. La conception indienne primi- 
tive a été celle d'un monde des morts analogue à 


(1) H. Zimmer, Allindisches Leben, p. 410. 

(2) Windisch, Kurzgefassle irische Grammalih, p. 210; cf. Cours 
de lilléralnre cellique, t. V, p. 388. 

(3) H. Zimmer, Allindisches Leben, p. 406, 
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celui où nous vivons, belliqueux comme lui, mais 
plus parfait, dans l'Inde comme chez les Celtes et 
comme dans un des deux systèmes reçus dans le 
monde hellénique. 

Le Rigvéda nous montre Yama, dieu des morts, 
assis avec les dieux et les pères sous un bel arbre 
couvert de feuilles (1). On trouve aussi un arbre 
dans le pays des morts tel que l'Irlande le conçoit. 
Manannan en apporta un jour une branche au roi 
Cormac. Une femme inconnue fit un cadeau sem- 
blable à Bran, fils de Fébal, puis disparut après 
avoir chanté les merveilles de cette contrée mys- 
térieuse. Cet arbre vanté par les Irlandais était un 
magnifique pommier (2). Condla, atteint de la ma- 
ladie qui devait l'enlever à son père, recut de la 
messagère de la mort une pomme de cet arbre, et 
cette pomme avait un goùt délicieux (3). 

La littérature indienne met dans le pays des 
morts des ruisseaux où coule le miel (4). L'Irlande 


(1) H. Ziinmer, Atlindisches Leben, p. 412. 

(2) Echtra Cormaic i Tir tairngiri, 2 25, 53; texte publié par 
Whitley Stokes, Irische Texte, t. III, 1° livraison, voyez p. 193, 
16,12 210. 

(3) Echtra Condla, 34; Windisch, Kurzgefasste irische Gram- 
Malik, p. 119. Cours de lillérature celtique, t, V, p. 387; cf. Kuno 
Meyer, The voyage of Bran, p. 4-5. Dans le voyage de Bran, 
p. 6-7, cet arbre est mentionné de nouveau, mais on ne parle que 
de ses fleurs, il n’est pas question de fruits; ef. la note de 
M. Kuno Meyer, p. 37, et Cours de littérature cellique, t. V, 
p. 199-700. 

(4) H. Zimmer, Allindisches Leben, p. 413. 
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nous montre des ruisseaux de miel dans les îles 
merveilleuses qu'habitent les morts et les dieux (1). 
Si l'on en croit les poètes de l'Inde, un des plai- 
sirs que se procurent dans l'autre monde les dieux 
et les pères est de boire ensemble (2). Suivant les 
Irlandais, ils boivent de bon vin au son d'une 
musique délicieuse (3). 

Un des agréments qu'éprouvent les morts dans 
leur nouvelle patrie est d'y trouver des femmes : 
« Tu es un héros, » dit un père indou à son fils 
mort, « va au plus vite au-devant des femmes qui 
» t'appellent (4). » C'est une jeune et jolie femme 
qui vient en Irlande chercher Condla pour l'em- 
mener dans le pays des morts; elle lui parle des- 
femmes et des filles qu'il y va rencontrer (5) : en 
Irlande, « terre des femmes, » tir na m-ban, est 
un des noms du pays des morts (6). 

L'Egypte ancienne croit à un jugement des 
hommes après la mort, doctrine étrangère aux 
Indo-Européens primitifs, comme à ces Juifs de 


(1) The Voyage of Bran, p. 18-19, couplet 36, vers 3. 

(2) H. Zimmer, Alfindisches Leben, p. 412. 

(3) The Voyage of Bran, p. 8-9, couplet 13. 

(4) IT. Zimmer, Allincdisches Leben, p. 413. 

(5) Echtra Condla, 36. Windisch, Kurzgefaste irische Gram- 
matik, p. 120. Cours de littérature celtique, t. V, p. 389. 

(6) The voyage of Bran, p. 14-15, couplet 30, vers 4; p. 28-29, 
couplet 60, vers 2; p. 30-31, 2 62; cf. p. 10-11, couplet 20; p. 20- 
21, couplet 41. Immram Maele Duin, c. 28, publié par Whitley 
Stokes, Revue cellique, t. X, p. 62-71; Cours de lillérature celli- 
que, t. V, p. 485-488, 
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l'Ancien Testament (1), qui n'ont pas l'idée de 
chatiments dans l’autre vie pour les hommes cou- 
pables de crimes envers d'autres hommes. Mais 
l'Egypte a, comme Îles Indo-Européens, la doctrine 
d'une seconde vie, où l'homme défunt recoit un 
corps nouveau, double du corps primitif, et mène 
une vie semblable à celle-ci. Il recoit du maitre 
universel ce que les rois et les princes dans cette 
vie distribuent à leurs fidéles, vivres, maisons, 
jardins, champs, et il prend part aux guerres 
que ce maitre est obligé de soutenir contre son 
ennemi (2). 

La croyance à cette espèce de résurrection des 
morts est donc générale dans l'antiquité. Elle n'est 
pas une invention des druides, comme on pourrait 
le conclure de ce que disent César, Méla et 
Lucain : « Les druides, » raconte César, « veulent 
» surtout persuader que les âmes ne meurent 
» point, mais que des uns elles passent à d’autres 
» après la mort; ils pensent que c'est par cette 
» croyance que principalement on excite le cou- 
» rage en ôtant aux hommes la crainte de la 
» mort (3). » « Des doctrines enseignées par les 


(1) Genèse, XXXVII, 35; Job, III, 13-17. 

(2) Maspero, Hisloire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. 1, p.192 

(3) « Imprimis hoc volunt persuadere non interire animas; sed 
ab aliis post mortem transire ad alios, atque hoc maxime ad vir- 
tutem excitari putant, metu mortis neglecto. » De bello gallico, 
EC. 14,7 0. 
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» druides à l'aristocratie, » écrit Méla, « une seule 
» s’est répandue dans le peuple, elle a pour objet 
» de rendre les Gaulois plus braves à la guerre; 
» cette doctrine est que les âmes sout éternelles 
» et qu'il y a une seconde vie chez les morts (1). » 
« Suivant vous, » dit Lucain s’adressant aux drui- 
des, « les ombres ne vont pas au séjour silencieux 
» de l'Erèbe, ni dans les pales royaumes du pro- 
» fond Dispater; le méme esprit gouverne des 
» membres dans un autre monde; si vous savez 
» ce que vous enseignez par vos chants, la mort 
» est le milieu d’une longue vie (2). » Cette doc- 
trine est une tradition qui remonte plus haut que 
le druidisme. 

I] y a aussi dans la littérature celtique un détail 
curieux qui est presque universel dans le monde 
antique, c'est la nécessité d'une barque pour arriver 
au séjour des morts. Cette barque est connue dans 
la littérature la plus ancienne de l'Inde. Le Rigvéda 
en parle (3). On la trouve dans des textes scandi- 


(1) « Unum ex his quae praecipiunt in vulgus cffluxit; videlicet 
ut forent ad bella meliores : aeternas esse animas, vitamque 
alteram ad manes. » Mela, 1. IIT, 2 19. 

(2) Vobis auctoribus umbrae : 

Non tacitas Ercbi sedes Ditisque profundi 
Pallida regna petunt : regit idem spiritus artus 
Orbe alio : longae, canitis si cognita, vitao 
Mors media est. 
(Lucain, Pharsale, I, 454-458.) 


(3) IH. Zimmer, Allindisches Leben, p. 409. 
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naves (1) et méme en Egypte (2). Les iles loin- 
taines où, suivant Hésiode, habitent une fois morts 
les héros célèbres de la guerre de Thèbes et de la 
guerre de Troie, ces îles de l'extrême Occident 
où, suivant la littérature irlandaise, tous les morts 
revivent en compagnie des dieux, ont été connues 
des Egyptiens. 

Montée dans sa barque, l'âme du mort « péné- 
» trait mystérieusement par la fente dans la mer 
» occidentale, inaccessible aux vivants, et atten- 
» dait la venue quotidienne du soleil mourant... 
» La barque de ce dieu... s'arrêtait un moment 
» aux frontières du jour; les âmes instruites en 
» profitaient pour se faire reconnaitre et recevoir 
» à bord. Une fois admises, elles prenaient part à 
» la manœuvre et aux batailles contre les dieux 
» ennemis; mais elles n'avaient pas toutes le cou- 
« rage ou l'équipement nécessaires pour résister 
» aux périls et aux terreurs du voyage; beaucoup 
» s'arrélaient dans les régions qu'elles traver- 
» saient... les îles du bon Osiris, qui les accueil- 
» lait (3). » | 

La mythologie chaldéenne loge aussi les âmes 
des morts dans une région que l'eau sépare du 


(1) Grimm, Deutsche Mythologie, 3° édit., p. 790, 791. 

(2} Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. } pe 197, 

(3) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classt- 
que, t. I, p. 197-198; cf. Simrock, Handbuch der deutschen 
Mythologie, & édition, p. 256, 259, 433. 
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domaine des vivants. C’est l’Aralou, lieu ténébreux 
situé sous terre, suivant une première doctrine: à 
à Vest du monde, suivant une seconde; au nord, 
d'après une troisième, celle-ci d'accord avec Ho- 
mere quand le poète grec met l'entrée de l'Aïdés 
au pays des Cimmériens. L'eau dont il s’agit en 
Chaldée est un fleuve (1) comme le Styx hellé- 
nique, comme était dans la plus ancienne concep- 
tion grecque l'Océan, voisin de la plaine Elusion 
et des iles des bienheureux (2). 


n'est pas seulement une pratique celtique et homé- 
rique ; on voit, en Egypte, « des esclaves ou des 
» vassaux, » — les servi et clientes gaulois de 
César, — « qu'on égorgeait sur la tombe, qui par- 
» taient avec le double du maitre pour le servir 
» au dela comme ils avaient fait en deca de la 
» tombe (3). » L’économie des survivants fit rem- 
placer par de petites statues les esclaves immolés 
sur les tombes. L’effet dans l'autre monde était le 
meme : « Tandis que les petits bonshommes de 
» pierre et d’émail peinaient et semaient conscien- 
» cleusement, leurs maitres jouissaient en pleine 
» paresse de toutes les félicités, péchaient à la li- 


Immoler des esclaves sur la tombe du maitre 


(1) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. I, p. 690, 691. 

(2) Odyssée, IV, 563-568. Hésiode, Opera el dies, 171. 

(3) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. p. 193; ef. De bello gallico, 1. VI, c. 19, 2 1. 
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» ene au milieu des flots, montaient en barque et 
» se faisaient tirer 4 la cordelle par leurs servi- 
» teurs, etc. (1). » 


Ce qui fait absolument défaut dans la conception 
primitive, c'est la notion de peines et de récom- 
penses dans l’autre vie. Elle est restée étrangère 
à la mythologie celtique comme à celle des Juifs 
antérieurement aux Machabées (2). On la voit poin- 
dre dans l’Zliade, où il est question des châtiments 
infligés en l’Aidés aux parjures (3); mais si les 
parjures sont punis, c'est à cause de l’insulte 
qu'en violant leur serment ils ont adressée aux 
dieux invoqués en prononçant la formule sacramen- 
telle. Dans l'Odyssée, c'est aussi pour crime envers 
les dieux que sont punis Tituos, Tantale et Sisu- 
phos (4). En tous ces cas il s'agit de vengeance 
et non de justice dans le sens moderne du mot. 
Minds, qui juge les morts, ne s’occupe pas de leur 
conduite avant leur décès; il est Varbitre des que- 
relles qu'ont entre eux les morts depuis leur arrivée 
dans l’Aïdés (5). | 


(1) Maspero, ibid., t. I, p. 194, 195. 

(2) Elle a pénétré dans la théologie thalmudique. F. Weber, 
Iudische Theologie auf Grund des Thalmud und verwandter 
Schriften, p. 341, 544. 

(3) Iliade, III, 278. 

(4) Odyssée, XI, 576-600; cf. Preller, Griechische Theologie, 
Ir édit., t. II, p. 52, 267, 268. Nägelsbach, Homerische Theologie, 
a Cdit., P 

(5) Odyssée, XI, 568-571. Nägelsbach, Homerische Theologie, 
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La conception de l’autre vie comme une sanction 
morale, comme une réparation des injustices de 
cette vie-ci, récompensant l’homme vertueux qui 
n’a pas réussi en ce monde, punissant le méchant 
qui a dû son succès au crime, c'est, dans le monde 
indo-européen primitif, une notion inconnue ; elle 
a eu son berceau dans l'Egypte et dans l'Inde; 
elle fait défaut au mosaisme lui-même. La doctrine 
primitive est que les méchants sont, quand il y 
a lieu, punis en ce monde même. La prise de 
Troie est le châtiment du double crime commis 
par l'enlèvement d'Hélène et par l'inexécution du 
traité suivant lequel, Pâris ayant été vaincu par 
Ménélas, Hélène devait être restituée au vainqueur. 
En Irlande, le roi Loigaire, fils de Niall, avait juré 
de ne pas réclamer aux habitants de Leinster l'im- 
pot exorbitant appelé Boroma; il avait pris à témoin 
la terre, le soleil et le vent; il viola son serment; 
la terre, le soleil et le vent réunis lui otérent la 
vie (1); il subit donc sa peine en ce monde. 


Des deux conceptions grecques de l'autre vie, 
celle qui domine dans la littérature homérique est 
celle qui place les morts dans l’Aïdès souterrain et 
ténébreux et les réduit à l'état de simple image 


(1) Boroma, édition Whitley Stokes, Revue cellique, t. XII, 
p. 52-53; édition Standish Hayes O’Grady, Silva Gadelica, texte, 
p. 369; traduction, p. 409. 
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wo ||) et de souffle, #74 (2), ou d'ombre, cxia (3), 
semblable aux personnages qu'en dormant on voit 
apparaître en songe et qui disparaissent au réveil : 
telle est la mère d'Ulysse, que trois fois en vain 
le héros voulut saisir entre ses bras (4). 

Cet avenir n'a rien de bien séduisant. C’est ce 
que dit Achille vivant, c'est ce qu'il répète mort. 
Vivant il recoit l'ambassade qui, envoyée par Aga- 
memuon, est venue le prier de reprendre les ar- 
mes pour la défense des Grecs vaincus par les 
Troyens. Il rejette cette demande ; il veut partir et 
retourner près de son père qui le mariera et lui 
laissera avec la royauté une belle fortune. S'il reste 
à Troie, il y mourra glorieusement ; mais la vie est 
préférable même à toutes les richesses que Troie 
a possédées au temps de sa splendeur et à toutes 
celles que renferme le temple d’Apollon Pythien (5). 
Cependant le désir de venger Patrocle le fait chan- 
ser de résolution, le retient sous les murs de 
Troie; il y perd la vie. Il descend dans l’Aidés, ou 
il règne sur les âmes de ceux de ses soldats qu'il 
y a trouvés. « Tu ne regrettes pas d'etre mort », 
lui dit Ulysse; ce west pas l'avis d Aghia 
aimerait mieux, répoud-il, vivre simple manou- 


(1) Iliade, XXIII, 72, 104. Odyssée, X, 83, 20347 Ge 

(2) Jliade, XXIII, 72, 104. Gdyssée, X 192, 530) OO 
01, 90, 150, 205, 222, 387, 101411 598 CE 

(3) Odyssée, K, 495+ XEU 

(4) Odyssée, XI, 204-222. 

(ə) Jlinde, IX, 395-19, 
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vrier au service d'un pauvre cultivateur qui le 
nourrirait mal : ce serait plus agréable que de ré- 
gner sur tous les morts (1). 

Ce qui parait avoir surtout frappé les Grecs, c’est 
l'ennui d'habiter une région si mal éclairée que 
l'Aidés ; je dis « mal éclairée », il semble méme 
quelle n'était pas éclairée du tout. Sur la terre, au 
contraire, le soleil est la joie des hommes (2). Voir 
la lumiére du soleil et vivre, c’est la méme chose 
dans la langue du héros Dioméde ‘3) et de Ja déesse 
Thétis (4), parlant l’un de lui-même, l’autre de son 
fils Achille. 

La conception romaine n'est pas différente. Le 
séjour des morts est à la fois souterrain (5) et té- 
nébreux (6). Virgile, ne sachant comment expliquer 
le voyage d’Enée dans le séjour infernal, imagine 
que son héros y trouve une clarté semblable à 
celle de la nuit dans une forêt quaud la lune ré- 
pand à travers les feuilles sa lumière douteuse qui 
ôte à tous les objets leur couleur. 


Ibant obscuri sola sub nocte per umbram 
Perque domos Ditis vacuas et inania regna; 


(1) Odyssée, XI, 485-491. 
_ (2) Odyssée, XII, 274. 

hate, 120. 

(4) Iliade, XVIII, G1. 

(5) « Imus in viscera terrao et in sede manium opes quaerimus. » 
Pline Ie Naturaliste, 1. XXXIII, 2 2. 

(6) « Tenebris tenentur Ditis aetorna domo. » Epitaphe romaine, 
Corpus inscriplionum lalinarum, t. I, te édit., p. 220, n° 1009. 
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Quale per incertam Lunam sub luce maligna 
Est iter in silvis, ubi caelum condidit umbra 
Jupiter et rebus nox abstulit atra colorem (1). 


Si Virgile eût adoptė la doctrine reçue, son 
héros n'aurait rien vu du tout. 

La plaine Elusion d'Homère, les iles des biens 
heureux chez Hésiode, la plaine agréable, Mag 
meld, les iles des morts et des dieux chez les Cel- 
tes sont éclairées par le soleil; c'est un autre 
monde beaucoup plus beau, beaucoup plus sédui- 
sant que celui-ci. Voilà pourquoi les Celtes, dit 
Lucain, étaient si braves : « Les guerriers, sans 
» hésiter, se précipitaient sur le fer de l'ennemi; 
» la pensée de la mort ne les effrayait pas. A leurs 
» yeux, il fallait ètre bien lâche pour épargner une 
> vie qui allait recommencer (2). » 


LEA 


LEA 


Mais daus cette vie nouvelle il fallait retrouver 
un corps, des armes et tous les objets mobiliers 
dont on avait l'usage habituel. De la, nécessité 
d'une sépulture régulière, d’un tombeau contenant 
les objets dont un autre exemplaire était nécessaire 
au mort dans l’autre vie. Donner cette sépulture 
est un devoir de piété et d'humanité qui s'impose 
aux parents et aux amis. 

On a émis à ce sujet une théorie nouvelle. La 


(1) Enéide, 1. VI, ve 168270: 
(2) Inde ruendi 
In ferum mens prona viris, animaeque capaces 
Mortis, et ignavum rediturae parcere vitae. 
(Lucain, Pharsale, 1. I, v. 460-462.) 
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crainte des revenants serait la cause des funérailles. 
Si cette doctrine était la vraie, Achille n'aurait pas 
eu la prétention de refuser à Hector les funérailles 
qu'il donne si solennellement à Patrocle. Les pierres 
entassées sur la tombe ont pour objet d'empêcher 
la violation des sépultures par les animaux et les 
hommes, leur but n’est pas de faire obstacle au 
retour du mort. Le mort que l'on devrait craindre 
est l'ennemi laissé sans sépulture et que dévorent 
les chiens et les oiseaux; ce n'est pas le père, le 
frère, le fils ou l’ami qu'on aime tendrement et dont 
on est également aimé. L’affection qu'on a pour 
lui est la cause des soins qu’on donne à sa sépul- 
ture; si on ne les donne pas, on néglige d’accom- 
plir un de ces pieux devoirs qu'imposent la parenté 
et l'amitié; les dieux pourront punir l'oubli de ce 
devoir (1). Mais le mort aime trop le vivant pour 
songer à lui nuire. Quand Patrocle, encore sans 
sépulture, vient trouver Achille endormi, et le 
supplie de lui rendre au plus tôt les derniers hon- 
neurs, il ne le menace d'aucune vengeance, il se 
borne à une prière (2). 


Entre le mode de sépulture des Celtes et celui 
des guerriers homériques, il y a une grande diffé- 
rence : le Celte pratique la sépulture par inhuma- 


(1) a My tot te Dedv prive yévopor. » Odyssée, XI, 73. « De peur 
» que l'oubli où tu m'auras laissé ne provoque contre toi la 
» colère des dicux. » 

(2) Iliade, XXIII, 62-92. 
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tion, le guerrier homérique est incinéré. Quand 
nous parlons de la sépulture par inhumation chez 
les Celtes, il faut bien comprendre. On ne brilait 
pas, on enterrait le chef défunt avec armes, bijoux, 
vétements et autres objets sans vie : on brûlait 
sur la fosse les animaux, les esclaves vivants qu’on 
envoyait avec lui dans l’autre monde. C’est déjà le 
système pratiqué dans les sépultures Mycéniennes 
fouillées par Schliemann et qui appartiennent à 
une civilisation antérieure à celle d’Homére (1). 
Cette civilisation est. neuf ou dix siécles plus tard, 
celle des Celtes au temps de César, plus récem- 
ment celle des Irlandais à l’époque où, chez eux, 
s'établit le christianisme; c'est celle des popula- 
tions latines et ombriennes à l’époque la plus an- 
cienne où l'histoire remonte. 

I y a d'autre part une époque préhistorique, où, 
tant en Italie qu'en Gaule, l'usage dominant a été 
celui de Vincinération; c'est la coutume néolithi- 
que. L'usage de Vinhumation lui succéda; il est 
caractéristique de la période mycénienne, il doit 
avoir clé celui des premiers Romains, il est celui 
des Celles en Gaule et dans les îles Britanniques. 


(1) W. Helbig, L'épopée homérique expliquée par les monu- 
ments, traduction française do M. Trawinski, p. 65 ot suiv. 
Iwan Müller, Handbuch der klassischen Allerlumswissenschaft, 
t. 1V, 1'° partic, p. 461 e. Cf. Henry Schliemann, Mycénes, tra- 
duction françaiso de J. Girardin, p. 234, 235, 242, 245, 294, 373, 
316. A Mycènes, les corps n'avaient été aucuns incinérés, quoi 
qu'en dise ce zélé chercheur qu'était Schliemann. 
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Puis l'incinération revient à la mode; c’est la pra- 
tique usitée dans la littérature homérique; elle de- 
vient dominante à Rome et dans tout l'empire 
romain jusqu’au christianisme, qui la fait dispa- 
raitre (1). L'avantage de l'incinération était de 
rendre inutile la violation de la sépulture, d’empé- 
cher que cette violation produisit aucun effet sur 
la situation théorique du mort dans l’autre vie. 
J. Grimm suppose que l'incinération a été inventée 
par des populations nomades (2) : celles-ci sont 
hors d'état de prendre soin de sépultures faites par 
inhumation dans un pays où l’on ne séjourne pas 
et d'en empêcher la violation. 

Chez les Germains, on brulait les riches, on en- 
terrait les pauvres (3). Les riches incinérés échap- 


(1) Handbuch der römischen Alterthümer, t. VII, i" partie. 
Das privat Leben der Roemer, 1"° partie, 2° édition, p. 374-377. 
Manuet des antiquilés romaines, La vie privée des Romains, 
traduite par Victor Henry, t. I, p. 437 et suiv, Comparer le mé- 
moire de J. Grimm : Ueber das Verbrennen der Leichen, qui 
date de 1849, dans les Kleinere Schriften, t. II, p. 211-313. Ce 
mémoire, aujourd’hui arriéré sur bien des points, conserve cepen- 
dant une grande valeur. Le texte de César, 1. VI, c. 19, 2 4, 
« servi et clientes, quos ab iis dilectos esse constabat una crema- 
bantur, » est accepté comme exact par M. Salomon Reinach, sui- 
vant lequel l’incinération avait pénétré en Gaule dés l’époque de 
César. L'opinion de J. Quicherat est que César, habitué aux 
funérailles romaines, et sachant qu'il y avait un bùcher aux fune- 
railles des grands seigneurs gaulois, n'a pas compris la différence 
entre le système romain et le système celtique. 

Cyiceierececenmyten, t. If, p. 218. 

(3) Simrock, Handbuch der deutschen Mythologie, 5° édition, 
D 007. 
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paient au danger d’être déterrés ; les pauvres trou- 
vaient leur sécurité dans leur misère. 


Les funérailles sont certainement un des actes 
religieux les plus importants que l'homme con- 
naisse. Mais il y a un autre acte qui tient dans 
toutes les religions une place considérable : c’est 
le sacrifice; et de tous les sacrifices, le plus effi- 
cace est, suivant la croyance générale, le sacrifice 
humain; le christianisme seul concoit quelque 
chose de plus grand : le sacrifice divin. 

On peut distinguer en Gaule, d’aprés César, 
deux sortes de sacrifices humains : 1° ceux qui ont 
pour objet la guérison des maladies; 2° ceux dont 
le but est d’écarter le danger de mort par l'effet 
d'accidents, tel celui qui menace les hommes en- 
gagés dans une guerre (1). 


De l'idée qui a inspiré les sacrifices de la pre- 
miére catégorie, sacrifices pour cause de maladie, 
il faut rapprocher la doctrine celtique qu’exprime 
un passage bien connu de César : « Apollon éloi- 
gne les maladies, » Apollinem morbos depellere (2). 
Au début de l’Iiade, Apollon, pour venger Chru- 
sés, son prétre, envoie une maladie épidémique 


(1) « Qui sunt affecti gravioribus morbis, quique in proeliis 
periculisque versantur, aut pro vietimis homines immolant, aut 
so imimolaturos vovent. » De bello gallico, 1. VI, c. xvi, 22. 

(2) De bello gallico, JM cr 
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aux Grecs. Quand ceux-ci veulent calmer la colère 
du dieu et mettre un terme au fléau qui décime 
l'armée, ils font des sacrifices, les uns privés, que 
chaque Grec célèbre en particulier (1), un autre 
public et plus solennel, qu’Ulysse, au nom de 
l'armée, va offrir au dieu dans son temple (2). 

On a dit que, contrairement à ce que nous ap- 
prend la littérature postérieure, il n'y a pas eu de 
victime humaine offerte à Apollon dans cette so- 
lennelle expiation (3). Mais la restitution de Chru- 
séis à son père, le prétre d'Apollon, est l’exact 
équivalent du sacrifice humain : elle est faite sans 
rançon. Agamemnon avait refusé de rendre Chru- 
séis moyennant une rançon , c'est-à dire en accep- 
tant la valeur vénale de la jeune fille; il la rend 
sans rien recevoir en échange, il subit exacte- 
ment la perte que lui ferait subir l’immolation de 
Chruséis. 

La cruauté, odieuse à nos veux, qui nous ré- 
volte dans le sacrifice humain, n'a rien de répu- 
gnant aux époques primitives où nous transportent 
l'Iliade et l'Odyssée, témoin l’immolation de douze 
jeunes Troyens sur le bûcher de Patrocle (4); une 
question domine alors toutes les autres; c’est ce 
que nous pouvons appeler en langage moderne la 


(1) Iliade, I, 315-318. 

(2) Iliade, I, 430-474. 

(3) Voyez Stengel, chez Iwan Müller, Handbuch der hlassi- 
schen Allerlumswissenschaft, t. V, p. 88. 

(4) Hiade, XXIII, 175, 176. 
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question d'argent : l'argent, pecunia, vaut tout, la 
vie et même Vhonneur; Héphaistos, surprenant 
Aphrodite, sa femme, en flagrant délit d’adultére, 
ne pense qu'à une chose, c’est à l'argent que son 
infortune doit lui rapporter : restitution par son 
beau-père du prix d'achat de la femme infidèle, 
dommages-intéréls à payer par le complice (1). 
L’immolation d'une femme ou d'un homme sacrifié 
aux dieux, c'est une dépense de tant; Vafiaire est 
bonne si le dieu reconnaissant montre un peu de 
largesse en retour. Dans l'/liade, on donne la 
femme vivante, comme le dieu l'avait demandée 
par l'organe de son prêtre; on sacrifie, en outre, 
des bœufs : l'épidémie cesse, elle ne tue plus per- 
sonne; l'opération a donc été lucrative. 

L’immolation de la victime humaine est une fa- 
con de donner cette victime au dieu qu'on invo- 
que; dans le cas de Chruséis, le don a du se faire 
sans ôter la vie à Chruséis. Il y avait d’autres cir- 
constances où la mort paraissait nécessaire; c'était 
le cas le plus fréquent, quoiqu'il ne se présente ni 
dans l’/liade, ni dans l'Odyssée. 

Des le sixième siècle avant Jésus-Christ, c'était 
en Grèce une doctrine universellement recue que 
les sacrifices humains étaient un moyen de mettre 
un terme aux épidémies. Vers l'année 620 avant 
notre ere, disent les uns, 612 suivant un autre 


(1) Odyssée, VIII, 318-319, 344-358, 
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calcul (1) des partisans de Cylon, qui aspirait à 
la tyrannie, s'étant emparés de l'Acropole d’Athé- 
nes, avaient été massacrés dans le temple méme 
d’Athéna, en violation du droit d'asile. Un juge- 
ment provoqué par Solon, alors déjà fort influent, 
avait condamné les meurtriers à l'exil; mais dans la 
quarante-sixiéme olympiade, 596-593, une maladie 
épidémique, causée, dit-on, par la colére non en- 
core apaisée de la déesse, sévissait dans Athènes ; 
on recourut aux conseils du crétois Épiménide, qui 
fit sacrifier des brebis et deux jeunes gens dont 
Diogène Laerce nous a conservé les noms. Alors 
l'épidémie cessa. Nous connaissons par le même 
auteur la date du voyage d'Épiménide (2). Elle est 
confirmée par Plutarque dans sa vie de Solon (640- 
599), où il parle des relations que Solon eut avec 
Épiménide pendant que ce dernier se trouvait à 
Athènes (3). Il est difficile d'admettre que le voyage 
d'Épiménide à Athènes n'ait eu lieu que dix ans 
ans avant le commencement des guerres médiques, 
c'est-à-dire en 502, comme le prétend Platon (4); 
en 502 Solon était mort depuis cinquante-sept 
ans. C'est donc dans la première moitié du sixième 


(1) Pauly, Real Encyclopädie, t. II, p. 818; t. III, p. 192; t. VI, 
p. 1280. 

(2) Diogène Laerce, !. I, c. x, 3 109, édit. Didot, p. 28-29. 

(3) Plutarque, Solon, 12. Vies, édit. Didot, t. I, p. 100, 101. Cf. 
Hérodote, 1. V, c. zxxr, édit. Didot, p. 250; Thucydide, 1. I, 
Gmexxvi, édit. Didot, p. 47. 

(4) Platon, ve legibus, 1. I, édit. Didot, t. Il, p. 276,1. 15-21. 


238 CHAP. III. IX RELIGION.: 


siècle avant J.-C., et même probablement au com- 
mencement de ce siècle, qu'un double sacrifice 
humain fut solennellement célébré dans Athènes 
sur le conseil d'Epiménide : Solon en fut pro- 
bablement témoin. 

L’épidémie athénienne dont Epiménide avait 
obtenu la cessation était causée par la vengeance 
d’Athéna : le temple de cette déesse avait été 
souillé par le meurtre des partisans de Cylon. 
C'était une cause exceptionnelle de maladie con- 
tagieuse. Plus souvent à Athènes le nom divin 
que nous rencontrons associé au danger de la 
mort causée par une épidémie est, comme dans 
l’Iliade, celui d’Apollon. 

Une vieille idée grecque est que la mort, quand 
elle semble produite par la maladie ou la vieil- | 
lesse, est en réalité l'effet de flèches invisibles 
lancées aux hommes par le dieu du soleil Apollon, 
aux femmes par la déesse de la lune Artémis. C'est 
ainsi qu'au premier livre de VJliade, vers 43-64, 
on voit Apollon percer de ses fleches, pendant 
neuf jours, les Grecs dans leur camp pour venger 
injure faite à son prêtre par Agamemnon. De 
même pour venger une parole insultante dite par 
Nioba à l'adresse de Latone, leur mère, Apollon 
de ses flèche tue les six fils de Nioba; Artémis, de 
la même manière, ôte la vie aux six filles de cette 
malheureuse femme; c’est au vingt-quatrième 
chant de l'{iade, vers 602-609. Dans l'Odyssée, les 
fleches mortelles d'Apollon percent les hommes, 
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celles d’Artémis, atteignent les femmes, sans que 
ni le dieu ni la déesse ait aucune vengeance à 
exercer. Suria est une ile fertile où abondent les 
troupeaux, le vin, le froment, où la famine et les 
maladies sont inconnues; mais quand les habitants 
vieillissent, Apollon et Artémis arrivent avec leurs 
arcs, et de leurs douces flèches leur ôtent la vie (1). 
Ulysse, ayant évoqué les morts, voit apparaitre sa 
mère ; il lui demande comment elle a quitté la vie, 
si c'est par l'effet d’une longue maladie ou si elle 
a été frappée par les douces flèches d’Artémis : 
« Ni l’un ni l'autre », lui répond sa mère, « ce 
qui m'a fait mourir c'est le chagrin que m'a causé 
ton absence (2). » Pénélope, irritée contre Anti- 
noos, un des prétendants, souhaite qu'Apollon le 
perce d'une de ses flèches (3). Mélanthios, esclave 
d'Ulysse, ayant pris parti pour les prétendants, 
émet le vœu que Télémaque périsse frappé par 
une des flèches d’Apollon (4). Pénélope, découra- 
gée, dit qu'elle désire recevoir d'Artémis une douce 
mort (5). Cette pensée lui vient une seconde fois : 
« Artémis » s’écrie-t-elle, « déesse vénérable, fille 
de Zeus, puisses-tu, me lançant une flèche dans 
la poitrine, m'ôter au plus tôt la vie (6)? » 


(1) Odyssée, XV, 403-411. 

(2) Odyssée, XI, 170-173, 198-203. 
(3) Odyssée, XVII, 494. 

(4) Odyssée, XVII, 251. 

(9) Odyssée, XVIII, 202. 

(6) Odyssée, XX, 61-63, 
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Apollon, envoyant aux hommes la mort et les 
maladies qui la causent, pouvait aussi leur faire 
grâce de la vie en chassant les maladies. Cette 
orâce, on la demandait par des sacrifices, or, de 
toutes les victimes qu'on peut immoler, la plus 
éminente est l'homme; c'est la doctrine de l'Inde, 
comme celle de la Grèce et de Rome. L'Inde place 
les victimes dans l'ordre suivant : 1° homme, 
2° cheval, 3° béte à cornes, 4° mouton, 5° chè- 
vre(1). Chez les Germains, comme chez les autres 
peuples indo-européens, les sacrifices humains 
passaient pour exercer une action plus puissante 
que ceux d’animaux (2). 

La langue grecque possède un mot pour désigner 
la victime humaine dont l'immolation doit assurer 
le salut du peuple. Ce mot est oxpuuxos, qu'on peut 
traduire ici par « médecine préventive ». Il fut une 
époque archaïque où, dans la ville d'Athènes, le six 
des Thargélies, correspondant à peu près au milieu 
du mois de mai, on célébrait une fête dans laquelle 
deux hommes étaient immolés à Apollon, l'un pour 
l’expiation des fautes des hommes d'Athènes, l'au- 
tre pour l’expiation de celles des femnres. Le but 


(1) Leist, Graeco-ilalische Rechtsgeschichte, p. 258; Allarisches 
Jus gentium, p. 284, 293, 315. 

(2) Voir les textes réunis par Grimm, Deulsche Mylhologie, 
3° edit., p. 38-40, 120), 1201; cf. Mogk, chez Paul, Grundriss der 
germanischen Philologie, t. 1, p. 1123; Simrock, Handbuch der 
deulschen Mythologie, 5° édit., p. 508, 509. 
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était d’éloigner les épidémies (1). Apollon avait un 
doublet en Arcadie, c'était Zeus Aÿxxos, auquel on 
sacrifiait ostensiblement des victimes humaines au 
quatrième siècle avant notre ère, quand Platon 
écrivait sa Wod:reta (2), et cette pratique paraît s'être 
continuée mystérieusement sous l'empire romain, 
au moins jusqu'au second siècle après J.-C. (3). 


(1) Voyez l’article Apollon, chez Roscher, Ausführliches Lexi- 
kon der griechischen und römischen Mythologie, t. I, p. 430. A 
comparer les textes réunis dans le Thesaurus linguae graecae, 
t. VILI, p. 654, et surtout le passage suivant d’Helladios : « Or 
os vv év “Abyvars cappaxous &ystv ĉo, Tov wiv Unto avdowy, Tov CE 
Unio yuvatnev Tp0s tov ralapuov ayousvous. Kat ó piv tay avoodv ue- 
Jaivas toyaéac Tepl tov to2zyyov eiye, devras Ô atsoos. Ludazyot 62 
gnay wvouarovro, To 62 xabapatov Toto DoLULLKwY VOGWY arotsonrtasuos 
Hv, haGov thy aoyny amd “Avéodysw tcù Koytés, oð tebvyndtos v tats 
AGfvaus mapavouws Tv Joux evdaoncay of Alnvatar vocov, xal Éxpdtet 
tO Eos del rabaiperv Tv Tólv tots qapuaxats. » Photius, Bibliotheca, 
édit. Immanuel Bekker, p. 534 B. 

(2) Platon, TModtteta, 1. IL; édit. Didot, t. II, p. 158, 1. 34-38. 

(Cgmeausanias, l. VIII, c. xxxvin, 2? 7, edit. Didot, p. 415, dit 
qu'il ne lui serait pas agréab:e d'exposer en détail comment sc 
fait le sacrifice : « Qu'il soit, » dit-il, « ce qu'il est et ce qu'il a 
été dès le commencement, » ’Eyétw 0 ws yer xat ws Ésyev è% aoyñs. 
Cf. Frazer, Pausanias’ Description of Greece, vol. IV, p. 189. On 
peut en rapprocher le texte suivant : « Nov où» èy ’Apxaûüla pdvoy 
rots Auuaiots, 050” éy Kapynôo tæ Koovy vou mavtec àvÜpwrobu- 
toŭðoty » (Porphyre, De abstinentia, 11, 27, édition d’Utrecht, 1757, 
t. II, p. 150). Pausanias écrivait dans la seconde moitié du 
deuxiéme siècle. Porphyre a vécu plus tard, de 233 à 304 environ. 
L'autorité de Porphyre peut être considérée comme inférioure à 
celle do Pausanias. Porphyre répète peut-être sans vérification 
la doctrine d'un auteur plus ancien; il est difficile d'admettre 
que des sacrifices humains se soient encore faits en Grèce vers 
la fin du troisième siècle de notre ère. 


16 


249 CHAP. Ill. LA RELIGION. 


Le plus intéressant pour nous c'est que les Athé- 
niens, ce peuple si éminent par ses arts, sa litté- 
rature, sa philosophie, ont cru qu'en immolant 
chaque année deux hommes au dieu de la mort, 
Apollon, on pouvait conserver la vie à un grand 
nombre d’autres personnes. 


C'est à peu près la doctrine gauloise telle qu'on 
la connait par J. César. « Ceux, » dit-il, «qui 
» sont atteints de maladies graves,... ou immo- 
» lent des victimes humaines, ou font vœu d'en 
» immoler, et pour ces sacrifices ils se servent du 
» ministère des druides; ils croient que, si pour 
» vie d'homme on ne donne pas vie d'homme, on 
» ne peut calmer la colère des dieux immortels. 
» Des sacrifices de ce genre sont chez eux une 
» institution publique (1). » Ce qui a surtout 
frappé l'imagination des modernes, c'est la phrase 
où César nous montre les Gaulois construisant 
d'immenses statues de bois et d'osier qu'ils rem- 
plissaient d'hommes vivants et qu'ils brülaient en 
l'honneur de leurs dieux (2). Strabon parle de ces 
funébres manequins et des hommes qu'on y en- 
tassait, mais il ne dit pas que ces hommes fussent 
brûlés vifs, et il ajoute qu'avec ces malheureux 


(1) De bello gallico, 1. VI, c. x vi, 2 2-3. 

(2) « Alii immani magnitudine simulacra habent, quorum con- 
texta viminibus membra vivis hominibus complent; quibus suc- 
consis, flamma oxanimantur homines. » De bello gallico, l. VI, 
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on y mettait des animaux de toute espèce (1). César 
et Strabon nous donnent probablement chacun 
dans ces deux passages un arrangement plus ou 
moins complet d'un texte aujourd'hui perdu de 
Poseïdônios (2). 

L'usage des feux de la Saint-Jean est une conti- 
nuation de cette coutume celtique. Le feu de la 
Saint-Jean a été allumé tous les ans à Paris, place 
ne Cmiace de MHôtel de Ville, le 23 juin, 
veille de la fête, cela non seulement au moyen 
âge, mais encore au dix-huitième siècle. Or il n’est 
pas autre chose qu'une forme atténuée de ces an- 
tiques sacrifices humains; et nos feux d'artifice 
n'en sont que le perfectionnement. 

Le feu de la Saint-Jean a été dun usage général 
en Europe; il est la continuation d’usages plus 
anciens, à cette différence près que la date du 
23 juin semble appartenir au Christianisme; la 
date primitive était un peu plus tôt : à Athènes, 
comme nous avons vu, vers le milieu de mai; à 
Rome, le 21 avril, le jour de la fête des Palilia ou 
Parilia (3). Un sacrifice était une des cérémonies 


(1) « Kat xatasvevasavtss x0)05cûv yostou wat Ediwy, Éuénovres els 
tovtoy Goszñuata ai Oreta mavtota zai àvÜpwrous, w.oxavTouv. » Stra- 
Donel y yealye7 0; "dit. Didot, p. 164, 165; Cougny, t. I, p. 142. 

(2) Karl Müllenhoff, Deutsche Alleriumskunde, t. IT, p. 182. 

(3) Sur cette fête, voir les textes auxquels renvoie Marquardt, 
Handbuch der römischen Allerthümer, 2* édit., t. VI, Sacral- 
wesen, p. 207-208; Manuel des antiquilés romaines, traduction 
deme Prissaud. Le Culte chez tes Romains, t. II, p. 249 ct suiv. 
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de la féte romaine (1), et ce que ce sacrifice avait 
de particulier, c’est que les hommes et les animaux 
sautaient sur le feu du bûcher. Ovide le raconte ; 
il ajoute qu'il a fait trois fois lui-même ce saut 


périlleux : 


« Per tlammas saluisse pecus, saluisse colonos (2). 
Certe ego transilui positas ter in ordine flammas (3)... » 


Chez les Celtes, dans le groupe gaélique, la date 
choisie était le 1°" mai, qu’on appelait non point 
Palilia ou Parilia, mais Beltene. Sous le mot Beal- 
tuin le dictionnaire gaélique de la Highland Society 
d'Écosse cite un extrait du compte rendu stalisti- 
que de la paroisse de Callander, dans le comté de 
Perth; on y voit que le 1% mai une personne dé- 
signée par le sort devait trois fois sauter sur le 
feu qu'on allumait; c’est l'usage romain. Mais faire 
sauter les personnes et les animaux sur le feu du 
fi% mai était dangereux, bien quon ait vu en 
France, dans notre siècle, des enfants sauter sur 
le feu de la Saint-Jean. Le glossaire de Cormac, 
ix° ou x° siècle nous apprend que les druides d'Ir- 
lande avaient introduit un perfectionnement qui 
consistait à allumer deux feux au lieu d’un; évitant 
de faire sauter les animaux sur un feu unique, on 


(1) Denys d’Halicarnasse, 1. I, c. LxxxvHI; édit. Didot, p. 68, 
Bel 22. 

(2) Ovide, Fastes, IV, £05. 

(3) Ovide, Fastes, IV, 727. 
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les faisait passer entre les deux feux, et on consi- 
dérait ce procédé comme un sûr moyen d'éviter les 
épizooties (1). 

Les textes irlandais ne nous enseignent pas 
qu'au moyen âge on brulât dans ces feux des vic- 
times. A Paris, au seizième siècle, on en brülait 
encore; 11 semble même qu'on les brilait vivantes, 
comme les hommes dont parle César. Nous l'ap- 
prenons par un compte des dépenses de la ville 
de Paris. Le texte qui nous intéresse a été publié 
par Sauval, Histoire et recherche des antiquités de 
D on, t. Ill, p. 632 (2) : « A Lucas Pomme- 
» reux, l'un des commissaires des quais de la ville, 
» cent sols parisis, pour avoir fourni durant trois 
» années finies à la Saint-Jean 1573 tous les chats 
» qu'il fallait au dit feu, comme de coutume; 
» même pour avoir fourni il y a un an, où le roi 
» y assista, un renard pour donner plaisir à Sa 
» Majesté, et pour avoir fourni un grand sac de 
» toile où étaient les dits chats. » 

J. Grimin, dans sa Deutsche Mythologie, 3° édi- 
tion, p. 569 et suivantes, a donné une savante 
élude sur les feux périodiques qui, chez les diffé- 
rents peuples, ont été originairement allumés pour 
brûler des victimes, et qui sont plus tard devenus 
des feux de joie. On y remarque l'usage fréquent 


(1) Whitley Stokes, Three irish Glossaries, p.6, traduction, p. 19. 
(2) Cf. Dulaure, Histoire physique, civile el morale de Paris, 
seconde édition, t. IV, p. 465-468. 
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de placer parmi les matières combustibles une 
roue, symbole du soleil (1). Ainsi « en Poitou, 
» pour célébrer la Saint-Jean, on entoure d'un 
» bourrelet de paille une roue de charrette; on 
» allume le bourrelet avec un eierge bénit, puis 
» l’on promène la roue enflammée à travers la 
» campagne, qu'elle fertilise, si l’on en croit les 
» gens du pays (2). » 

Nos feux d'artifice, continuation des feux de joie 
du moyen âge et des feux qui, plus anciennement, 
brûlaient périodiquement des victimes humaines, 
mettent souvent sous les yeux des spectateurs des 
pièces tournantes qu'on appelle soleils; c'est une 
forme perfectionnée de la vieille tradition païenne, 
c'est-à-dire du eulte d'Apollon, cette personnifi- 
cation du plus grand des astres. La confusion faite 
sous l'empire romain, entre le dieu romain Jupiter 
et le dieu ou les dieux gaulois du soleil (3), est ici 
sans Intérêt. 


Outre les sacrifices qui avaient pour objet d'écar- 
ter les maladies épidémiques, on en célébrait d'au- 
tres pendant les guerres pour assurer la victoire 
et éviter la mort dans les batailles. Les Gaulois 


(1) Cf. H. Gaidoz, Etudes de mythologie gauloise. Le dieu gau- 
lois du soleil el le symbolisme de la roue, Paris, Leroux, 1886, 
extrait do la Revue archéologique, 1884, 1585. 

(2) Magasin piltoresque, 1834, p. 71-72. 

(3) Gaidoz, Eludes de mythologie gauloise, précitées, p. 4 et 
sulv. 
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immolaient à cet effet des victimes humaines (1). 
L'Iliade ne nous offre pas l'exemple de sacrifices 
de ce genre. Agamemnon, trompé par un songe 
où la victoire lui a été promise, se prépare à livrer 
une grande bataille aux Troyens; chacun sacrifie 
à l'un des dieux immortels et lui demande d’échap- 
per à la mort et à la cruelle violence du dieu de 
la guerre, Arés; suit un sacrifice solennel célébré 
au nom de toute l’armée par Agamemnon (2). Il 
n'est pas ici queslion de victimes humaines. Mais 
l'Iliade n'est pas la première épopée qu'aient pos- 
sédée les Grecs. Elle cite elle-mème une épopée 
plus ancienne, celle des Sept contre Thèbes (3). 
Le texte primitif en est perdu, mais a servi de 
base à des compositions tragiques à l’aide desquel- 
les on peut la reconstituer. 

En voici un fragment. Il y avait à Thèbes un 
devin, nommé Teirésias, qui plus tard, évoqué par 
Ulysse, sortit du lugubre séjour des morts pour 
prédire comment se termineraient les épreuves du 
roi @’Ithaque, victime de la haine de Poséidaôn (4). 
Teirésias vivait encore quand les sept héros vinrent 
assiéger Thebes. C'est lui qui indique à Créon, 
futur roi de Thebes, comment il pourra sauver la 


(1) « Quique in preeliis periculisque versantur aut pro victimis 
homines immolant, aut se immolaturos vovent. » De bello gallico, 
ime), Cc. XVI, 22 

(2) Iliade, IT, 400-419. 

Piece, IV RaiS.eay 604; VI, 223; X, 286; XIV, 114 

(4) Odyssée, X, 192; XI, 90-151. 
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ville, qui est sur le point de tomber entre les 
mains de l'ennemi : Créon aura, s'il le veut, à sa 
disposition, un remède efficace, oapuaxés, suivant 
l'expression consacrée : qu'il sacrifie son fils Mé- 
noïkeus ; Ménoikeus est le cousin-germain des deux 
frères Etéocle et Polynice, qui se disputent le 
trône; il doit mourir immolé au dicu de la guerre 
Arés, ou Thèbes périra. Ménoikeus, résigné à son 
sort fatal, monte sur le haut d’une tour, et là s'en- 
fonce lui-même une épée dans la gorge (1). 
Ménoikeus, quoique fils du futur roi de Thèbes, 
de Créon qui va monter sur le trône après la mort 
prochaine d’Etéocle et de Polynice, n'est pas en- 
core l'homme qui tient le premier rang dans la cité. 
Mais une doctrine plus radicale exige le sacrifice 
de la vie du chef lui. même. La légende grecque met 
parmi les premiers rois d'Athènes Codros, qui au- 
rait vécu au onzième siècle avant notre ère, et qui, 
en renoncant héroïquement à la vie, assura la vic- 
toire à son peuple. Le discours de Lycurgue con- 
tre Léocrate, quatrième siècle avant J.-C., nous 
raconte cette antique légende : des ennemis 
envahi le territoire d'Athènes; l'oracle de Delphes 
déclare que ces ennemis s'empareront d'Athènes 
s'ils ne tuent pas le roi Codros; Codros, vêtu 
comme un mendiant, et armé, non d'une lance ni 


(1) Euripide, Phoenissae, vers 980-1092. Cf. Apollodore, Biblio- 
thèque, l. IF, c. xvi, 2 7, alinéa 8; Fragmenta hisloricorum grae- 
corum, t. I, p. 100. « "Améutewe È Éxouotos aûtôv xata TÒ pavreuua 
tò éx Acdadv, » Pausanias, IX, c. 25, 3 1; édition Didot, p. 464. 
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d'une épée, mais simplement d'une faux, sort de 
la ville et s’avance vers le camp ennemi; deux 
hommes en sortent pour l'observer; de sa faux il 
en tue un; l'autre, tirant son épée, le frappe mor- 
tellement (1) : ce fut le salut d'Athènes. 
Agamemnon, malgré sa bravoure, /liade, livre XI, 
est vaincu par les Troyens après le songe trompcur 
que Zeus lui a envoyé au II° livre; c'est que, s'il 
risque sa vie quand il compte sur sa force physi- 
que ef son adresse pour échapper aux dangers des 
combats, il n'a pas le froid courage qui va au-de- 
vant d’une mort certaine pour le salut de la patrie, 
ainsi que l'a fait Codros. Il est égoïste comme roi, 
ainsi qu'il l’a été comme mari quand il a comparé 
Chruséis, sa maitresse, à Clutemnestre, sa femme 
légitime, en donnant la préférence à sa mai- 
tresse (2). Sa mort par la complicité d'un rival et 
d'une femme adultère (3) est la conséquence natu- 
relle de cette préférence ; de même la défaite des 
Grecs par les Troyens cst le résultat de la sage 
lacheté qui fait le fond de son caractère politique. 
Il avait à Aulis, suivant la légende, sacrifié sa fille 
pour obtenir un vent favorable (4); sa conduite 
alors avait été celle du juif Jephté ; Jephté promit 
à Dieu, pour obtenir la victoire, la première vic- 


(1) Lycurgue, Contra Leocratem, } 85-87. Oralores atlici, édit. 
Didot, t. I], p. 15-16. 

(2) Iliade, 1, 113-115. 

Gr Odyssee, 11 265301; XI, 409-411. 

(4) Eschyle, Agamemnon, vers 109-159, 184-249. 
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time qui se présenterait à lui : cette victime fut 
sa fille (1). Quelle supériorité ont sur lui Codros à 
Athènes, les Décius à Rome! Les Décius, au qua- 
trième siécle avant notre ère et au commence- 
ment du troisième, vont désarmés à la mort pour 
assurer la victoire à leurs soldats; c’est leur vie à 
eux-mêmes qu'ils sacrifient pour le salut de la pa- 
trie (2). 

La Judée, au temps les plus héroiques, n'a ja- 
mais eu de Décius, pas plus que de Régulus ou de 
Lucrece. Agamemnon et Jephté donnent la vie de 
leurs enfants, c'est le système carthaginois, c’est 
celui des peuples qui seront vaincus: la victoire 
finale des Grecs à Troie n'est en rien l’œuvre 
d'Agamemnon, qui n'a su que retarder ce résultat 
définitif préparé par l'héroïsme de ses subordon- 
nés, dont Achille est le plus éminent. Au moment 
de livrer aux Troyens une bataille qu'il espère dé- 
cisive, Agamemnon immole un bœuf et adresse à 
Zeus une prière : « Puissé-je, » dit-il, « avant le soir 
voir la maison de Priam s'écrouler dans les flam- 
mes, le fer pénétrer dans la poitrine d’Hector, et 
ses compagnons autour de lui étendus dans la 
poussière (3)! » Mais ce vœu ue fut pas exaucé. Et 
pourquoi? Si Agamemnon avait été un autre 


(1) Juges, XI, 30, 57 
(2) Tite-Live, VIII, 9, 10; X, 28, 29. M. Mommsen, Rémische 
Geschichle, 6° édit., t. I, p. 355 note, croit probablement avec 


raison que le récit relatif au premier Décius est fabulcux. 
(3) Iliade, II, 412-418, 
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homme, il aurait consulté Calchas. Calchas lui au- 
rait fait la même réponse que l’oracle de Delphes 
à Codros. Agamemnon aurait été, à limitation de 
Codros, et comme le firent plus tard les Décius, 
chercher sans armes la mort donnée par la main 
de l'ennemi, mais alors il n'y avait plus d’/liade. 

L’héroisme de Ménoïkeus à Thèbes, de Codros 
a Athènes, des deux Décius à Rome, appartient a 
un age tout a fait primitif de la civilisation. Un 
temps vient où des actes semblables paraitraient 
inspirés par la folie. Les progrès de la civilisation 
dans le monde antique abaissent les courages ; pour 
obtenir d'avance la certitude de la victoire, il faut 
toujours des victimes, mais au lieu de se sacrifier 
soi-même on immole des prisonniers de guerre. 

Voulant assurer le succès de la bataille de Sala- 
mine, FAthénien Thémistocle, en exécution d'un 
oracle, fit immoler trois jeunes et beaux captifs 
perses ; c était en 479 (1), au siècle où, dans Athè- 
nes même, Phidias sculpta ses chefs-d’ceuvres, où, 
dans la même ville, Eschyle, Sophocle et Euripide 
composerent leurs immortelles tragédies, et Socrate 
enseigna. Plus de deux siècles après, en 216, un 
Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grec- 
que furent enterrés vivants à Rome; cet acte 
cruel devait garantir le triomphe des Romains (2); 


(1) Tite-Livo, L. XXIL, c. Lvir, 2 6. 
(2) Plutarque, Thémislocle, c. XINI, 2 2-5; Vies, édit. Didot, t. I, 
Peta. 143. 
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le temps héroique des Décius était passé. Quoi 
qu'il en soit, les sacrifices humains, faits ou pro- 
mis chez les Gaulois, suivant César, De bello gal- 
lico, VI, 16, 2, par les guerriers qui sont exposés 
à périr dans les combats, sont le résultat d'une 
doctrine fataliste, universelle dans le monde anti- 
que : nécessité de morts avec possibilité d'échange. 

Cette doctrine explique par exemple comment, au 
désespoir des pères, les prisonniers de guerre faits 
par les Gaulois ne pouvaient étre rachetés et pour- 
quoi ces malheureux étaient immolés aux dieux 
dans de sanglants sacrifices (1). On croyait que 
leur mort cruelle assurait à d’impitoyables vain- 
queurs la continuation de la vie. De là l'indigua- 
tion oratoire de Cicéron quand, plaidant pour Fon- 
teius, il prétend qu'on doit refuser toute valeur 
aux témoignages des Gaulois contre son client. 
Suivant lui, ce qui fait l'importance du témoi- 
gnage, c'est son caractère religieux : or, dit-il, 
« que doit-on penser de la religion d'un peuple qui 
» sous l'empire de la crainte, voulant apaiser la 
» colère des dieux, souille par des sacrifices hu- 
» mains les autels et les temples? Ils ne croient 
» pas pouvoir pratiquer la religion sans la violer 
» par un crime. Qui l'ignore? Ils ont conservé jus- 
» qu'à ce jour la barbare coutume d'immoler des 
» hommes. Quelle peut être la bonne foi de gens 


(1) Tile-Live, 1. XXXVIII, c. 47. Diodorc de Sicile ITANAE 
c. 13; édit. Didot, t. II, p. 499; Cougny, C 11) pies 
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» qui croient pouvoir par un crime et par le sang 
» humain apaiser la colère divine. » À lire Cicé- 
ron, il semblerait que les Gaulois ont seuls dans 
l'antiquité pratiqué les sacrifices humains. 


Les sacrifices aux dieux semblent un moyen 
d'exercer une action sur la marche future des événe- 
ments; ils ne sont pas le seul. Il y a d'autres pra- 
tiques, qu'il est essentiel d'observer si l’on ne veut 
pas se préparer de grands désagréments pour lave- 
nir. Il faut éviter certains actes et certains nombres. 


Ainsi on aurait fort à se repentir de l'imprudence 
que l’on commettrait si l’on négligeait de se laver 
les mains avant d'offrir aux dieux un sacrifice ou 
même une simple libation (1); c'est une mesure de 
propreté respectueuse, elle ne suffirait pas quand 
on vient de tuer quelqu'un et qu'on est couvert de 
sang. Tel est le cas d’Hector, lorsque, après avoir 
frappé mortellement dans la mélée plusieurs guer- 
riers grecs, il rentre dans ‘Troie pour prier sa 
femme et les vieillards de faire un sacrifice aux 
dieux ; quant à lui, il s’abstient. « Avec mes mains 
impures, » dit-il, « je n’ose verser du vin noir en 
l'honneur de Zeus; il n’est pas permis d'adresser 
une priére au maitre des nuées, au fils de Kronos, 
quand on est souillé de sang et boue (2). » 


CWtivede, IE, 171-177; XXIII, 40-41; XXIV, 302-305; cf. I, 313- 
314. Cf. R. Dareste, La science du droit en Grèce, p. 89, 90, 91, 
Clare, VI, 263-163. 
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Ceci explique pourquoi en Gaule les druides au 
temps de César ne prennent point part à la guerre (1). 
Leur rôle est d'apporter la paix. Quand deux ar- 
mées sont en présence, que les épées sont tirées, 
les lances abaissées, on voit les druides et les bardes 
se précipiter entre les bataillons opposés et calmer 
la fureur des guerriers qui allaient s’entretuer (2); 
après avoir ainsi sauvé les vies que la guerre 
allait trancher, ils immolent des victimes humaines 
qu'ils sacrifient aux dieux, mais en les brûlant, par 
conséquent sans verser de sang (3). Il est évident 
que l’exemption du service militaire qu'ils avaient 
obtenue était présentée par eux non comme un 
privilège, mais comme le résultat d'une prohibition 
divine, ce qu’on appela plus tard en Irlande geiss. 
Les folkloristes, qui prennent leurs exemples chez 
les populations sauvages de l'époque moderne, ont 
mis à la mode le mot tabou. En droit canonique on 
dit irrégularité. Le prêtre chrétien qui a versé le 
sang humain devient irrégulier : dès lors les fonc- 
tions sacrées lui sont interdites, comme elles le 
sont par exemple au bigame. 


Une autre règle, d'un caractère plus général, est 


(1) « Druides a bello abesse consueverunt. v De bello gallico, 
ESS RSS Co 

(2) Diodore de Sicile, 1. V, c. 31, 3 6; édit. Didot, t. I, p. 273, 
1. 9-13. Cougny, Extrails des auteurs grecs, t. If, p. 392. 

(3) « Pro victimis homincs immolant aut se immolaturos vovent, 
administrisque ad ea sacrificia druidibus utuntur. » De bello 
lco, |. Vi, c. hee 
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de prendre la droite quand on est en route. Lors 
de la course de chevaux qui fut faite en l'honneur 
de Patrocle, Nestor adressa à son fils Antilochos 
des conseils qui nous montrent en quoi devaient 
consister dans cette solennité hippique le rôle du co- 
cher. L’extrémité du champ de courses était marquée 
par une borne autour de laquelle il fallait tourner 
pour revenir ensuite au point de départ (1). C'était 
le cheval de gauche qui devait en ce moment être 
le plus près de la borne (2), et la roue devrait ap- 
procher le plus possible de la borne (3) sans se 
briser contre elle (4). Le char devait donc arriver 
à droite de la borne et revenir par la gauche après 
avoir tourné autour. 

Prendre la droite est encore l’usage général du 
cocher français, et il fut un temps où l'on attachait 
généralement à cette pratique une valeur supersti- 
tieuse. Quand la reine Medb, attristée par des 
pressentiments douloureux, se mit en route pour 
la grande expédition où elle devait s'emparer du 
taureau de Cooley, son cocher, pour repousser les 
mauvais présages, fit faire au char un tour à 
droite (5). Le principe général indo-européen est 
de considérer la droite comme de bon augure, et 
la gauche comme le côté mauvais. 


(1) Iliade, XXIII, 309, 462, 466. 

(2) Ili&ue, XXII, 338. 

(3) Iliade, XXIII, 339, 340. 

(4) Iliade, XXII, 341, 467. 

eeo na hke, p. 55, col. 1,1. 55. 
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Chez les Grecs, un coup de tonnerre à droite (1), 
un oiseau qui vole à droite, annoncent le bon- 
heur (2). Les mêmes signes à gauche sont de 
mauvais présages (3). Hector, qui n'est pas grec, 
se moque de ce mode de divination (4). 

Les Etrusques, qui n'étaient pas indo-européens, 
mettaient à gauche les présages heureux, à droite 
les mauvais, cette mode fut introduite à Rome par 
les aruspices d’Etrurie : les sinistrae aves, le ton- 
nerre à gauche, annoncaient le bonheur; les derirae 
aves, le tonnerre à droite, le malheur (5). C'est le 
contraire de l'usage grec et celtique ; le mot « si- 
nistre » en français a pris un sens conforme à 
l'usage celtique, que nos cochers suivent encore 
lorsque dans les rues de Paris ils prennent la 
droite : se détourner a gauche y est défendu ; c’est, 
pour parler comme les Irlandais, une sorte de geiss, 
ou, comme disent les folkloristes, un tabou. 


Dans le même ordre d'idées rentre le préjugé 
qui attache une idée favorable à certains nombres, 
à l'exclusion des autres. Les bons nombres sont : 


(1) Jiiade, II, 253. 

(2) Iliade, X, 274, 275; XIII, 821; Odyssée, II, 146-154; XV, 160- 
178; 525-534; XVII, 150-160. 

(3) Iliade, XII, 201-229; Odyssée, XX, 242-246. 

(4) Iliade, XII, 239-240. 

(5) Mommsen et Marquardt, Handbuch der römischen Aller- 
thimer, t. VI, Sacralwesen, 2° édition, p. 403, 404 ; traduction de 
M. Brissaud, Le Culte chez les Romains, t. IJ, p. 115. 
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trois et son carré qui est neuf, sept et son carré 
qui serait quarante-neuf, mais qui est devenu, en 
nombre rond, cinquante. Le nombre douze semble 
compris dans la série. | 


Trois est un nombre divin. C’est le nombre des 
degrés de parenté en ligne directe, père, grand- 
père, bisaïeul, qui sont la base de la famille 
indo-européenne (1); c'est le nombre des généra- 
tions au milieu desquelles Nestor a vécu (2); c'est 
le nombre aussi des plus anciennes divinités : la 
terre, le ciel et l'eau, spécialement l'eau du Styx, 
ces trois dieux redoutables par qui jurent Héra (3) et 
Calypso (4); la terre, le ciel et la mer qu'Héphaïstos 
a représentés sur le bouclier d'Achille (5); c'est le 
nombre de ces fils de Kronos qui se partagent 
l'empire du monde : Zeus, qui a le ciel ; Poseidaon, 
les mers; Aïdôneus, le séjour souterrain des morts. 

La triade est également connue des Irlandais : 
. les Triatha dé Danann, population divine dont les 
historiens chrétiens ont fait une race humaine (6), 
ont à leur tête trois dieux, tri déi, sur les noms des- 


(1) Leist, Graeco-ilalische Rechtsgeschichte, p. 202R 

(2) Iliade, I, 250, 251. 

(3) Iliade, XV, 36-38. 

(4) Odyssée, V, 184-186. 

(5) Iliade, XVIII, 453. 

(6) Cours de lillérature cellique, t. I, p. CA 20210 200; 
t. II, p. 140-191, 226-336; t. V, p. 402-448. 
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quels les textes ne sont pas d'accord (1j. Le roi 
suprême légendaire d'Irlande, Lugaid, a trois pères 
qui sont trois frères, époux de leur sœur (?). 

De cette conception de la triade est issue l'idée 
bizarre de persounages ayant sur un seul corps 
trois têtes, comme le Géruoneus grec (3) dans les 
monuments les plus anciens, et comme le chien 
infernal Kerberos a partir de Sophocle (4). De la 
aussi les dieux à trois têtes (5) ou à trois visages 
sur une seule téte (6), sculptés par les artistes gallo- 
romains. 

Là est sans doute l’origine de l’assollement trien- 
nal que la science moderne a tant de peine à com- 
battre. De là l'usage celtique de disposer les axiomes 
sous la forme ternaire : « Honorer les dieux, ne 
rien faire de mal, agir en brave » est une maxime 
druidique conservée par Diogène Laerce .(7). On 
peut comparer les triades galloises. 


(1) Cours de lilléralure cellique, t. II, p. 145, 3725 CEN epee 
032; cf, ibid., pP. 408. 

(2) Cours de lillérature cellique, t. IF, p. 274, 275. 

(3) F.-X. Voigt, chez Roscher, Ausführliches Lexikon der grie- 
chischen und rümischen Mythologie, t. 1, col. 1630-1633. 

(4) Voir le méme Lexique, t. 11, col. 1126. 

(5) Autel de Beaune; Alexandre Bertrand, Nos origines, la 
religion des Gaulois, p. 317. 

(6) Autels do Reims, de Dennevy (Saône-et-Loire); tricéphale 
du cabinet Lucas à Reims, vases avec tricéphale du cabinet des 
médailles de Paris et du Musée de Mons (Belgique), ibid., p. 316, 
oe, Or, 111. 


(5) Diogene Laerce, Prowmium, 5; edit. Didot, p- 2, 1. 22-23; 
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L'idée grecque est que le chiffre trois constitue 
quelque chose de complet; toutefois, pour atteindre 
la perfection, quand il s'agit non pas de faits si- 
multanés, mais de faits successifs, le nombre trois 
doit être dépassé; il faut qu'il soit « franc, » comme 
on dit en droit français ; on ne doit compter ni le 
jour de départ, ni le jour d'arrivée. Ainsi que 
J. Grimm l’a fait observer, il est d'usage courant, 
en français, de dire « huit et quinze jours » pour 
« sept et quatorze (1); » de même on ne compte 
trois, en Grèce, qu'une fois le nombre suivant 
entamé. 

Trois fois Patrocle veut monter sur le mur de 
Troie, cest à la quatrième qu'il est repoussé défi- 
nitivement par Apollon (2). Trois fois il se précipite 
sur les Troyens ; à la quatrième, Apollon le dé- 
sarme (3). Achille s'élance trois iois sur Hector 
qu'Apollon protège ; à la quatrième fois, il recon- 
nait l’inutilité de ses efforts (4). Dioméde a déjà 
eu avec Enée semblable aventure ; après s'être 
trois fois élancé sur Enée, avoir été chaque fois 
repoussé par Apollon, il a été à la quatrième atta- 
que contraint à la retraite par les menaces du 


Cougny, Extrails des auteurs grecs, t. V, p. 84. J'ai déjà dit que 
je dois à M, Salomon Reinach l'indication de ce passage. 

(1) Deutsche Rechtsallterthümer, 2° édit., p. 215. A comparer 
l’article 1033 du Code de procédure français. 

(2) Iliade, XVI, 702-703. 

(3) Iliade, XVI, 783-804. 

(4) Iliade, XX, 445-448. 
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dieu (1). Télémaque essaye en vain trois fois de 
tendre l'arc d'Ulysse ; s’il eùt voulu, à la quatrième 
tentative, il aurait réussi, mais il y renonce pour 
en laisser l'honneur à son père (2). 

A ces exemples d’insuccés, comparons les sui- 
vants : Poseidaén, partant de Samothrace, se rend 
à Aigai; il fait trois pas, au quatrième il est ar- 
rivé (3). Pénélope se joue des prétendants pendant 
trois ans, sous prétexte d'une étoffe qu'elle a com- 
mencé de tisser, qu'elle veut achever et qui doit 
servir aux funérailles de Laerte, son beau-père; 
la quatrième année est commencée : le triomphe 
de cette ruse est assuré par le retour d'Ulysse et 
par le massacre des audacieux qui prétendaient 
s'emparer de sa femme (4). Achille, poursuivant 
Hector, lui fait faire trois fois le tour des remparts 
de Troie (5); c'est à la quatrième fois, qu Hector 
s'étant arrêté, le héros grec, vainqueur enfin d'une 
facon définitive, le tue (6). 

On comprend pourquoi le duel d’Aias et de Dio- 
mède, aux funérailles de Patrocle, est terminé. 
grace à l'intervention des témoins, aussitôt après 
la troisième attaque (7); ce duel était un jeu, et si 


(1) Iliade, V, 436-443. 

(2) Odyssée, XXI, 125-129. 

(3) Jliade, NATL, 20, 21. 

(4) Odyssce, 11, 59-106; XIII, 377; XIX, 141-152; XXIV, 141, 142. 
(iude, NI, 165, 2a 

(6) Iliade, XXII, 208-213, 365-367. 

(7) Iliade, XXIII, 517-523. 
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la quatrième attaque avait eu lieu, un des deux 
combattants y aurait péri. L'armée grecque, raconte 
Andromaque, a trois fois tenté l'assaut de la ville 
de Troie, du côté le plus faible du rempart, mais 
elle n'a pas réussi (1); nous savons la cause de 
cet insuccés : la quatrième tentative n'a pas en- 
core été faite; voilà pourquoi le résultat de la 
guerre est encore incertain. Ulysse, à l'entrée des 
enfers, essaye trois fois d'embrasser l'ombre de sa 
mère, elle lui échappe aussitôt; il n’a pu lui ten- 
dre une quatrième fois les bras : on ne rénssit 
qu'à la quatrième fois. 

C'est conforme à l'usage du cultivateur homéri- 
que comme du cultivateur francais moderne : avant 
(aller avec des chevaux ou des bœufs chercher la 
récolte d’un champ de blé, il faut aller avec eux 
le labourer trois fois (?). 


Cette conception de la nécessité d'une quatrième 
tentative pour assurer le succès parait avoir péné- 
tré dans la littérature celtique. Les trois ouvriers 
divins qui, à la bataille de Moytura, réparent les ar- 
mes des Tuatha dé Danann font chacun leur travail 
en trois mouvements, mais il en faut un quatrième 
pour terminer l'ouvrage (3). Dechtere, sœur du roi 


(t) Iliade, VI, 435-438. 

QY nade ene IIT, 5417, 

(3) Bataille de Moytura, publiée par Whitley Stokes, Z 122; 
Revue celtique, t. XH, p. 92-95; Cours de litléralure celtique, 
fav Ps foe. 
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d’Ulster, et cinquante jeunes filles enlevées a la 
fois par le dieu Lug disparaissent pendant trois 
ans ; une fois ce délai écoulé, on les retrouve, 
mais c’est la quatrième année (1). 

Toutefois, ce développement du chiffre trois 
n'apparait, en Irlande comme en Grèce, que lors- 
qu'il s’agit de faits successifs. Dans le principal 
cycle épique de l'Irlande, trois héros tiennent le 
premier rang parmi les guerriers. Ce sont : Lôe- 
gaire Büadach, Conall Cernach, Cüchulainn. Les 
cheveux de Conall ont trois couleurs; il y a trois 
couleurs sur les joues de Cüchulainn (2). Les fils 
d’Usnech, dont l’un est le mari de la malheureuse 
Derdriu, sont trois. Trois est aussi le nombre des 
Iforaces et des Curiaces, ces héros légendaires 
de l’histoire romaine. 


Le carré de trois est neuf. De là les neuf muses 
grecques. Neuf hérauts contiennént la foule des 
Grecs assemblés (4). Quand Hector défie le plus 
brave des Grecs, neuf guerriers s'offrent pour le 
combattre (5). Héphaistos représente sur le bou- 
clier qu'il fabrique pour Achille neuf chiens gar- 


(1) Conception de Cúchulainn., Cours de lillérature cellique, 
PR An 2 Ct sui. 

(2) Cours de lilléralure celtique, t. V, p. 111, 115. 

(3) eS “wes 60. 

(4) Iliade, 11, 96, 97. 

(5) Iliade, vil, GIE 
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dant un troupeau (1). Patrocle a neuf chiens (2). 
A Pylos, on célébre un sacrifice devant le peuple 
assemblé ; il y a neuf bancs; sur chaque banc, cing 
cents hommes sont assis, et chacun de ces neuf 
groupes humains offre neuf boufs au dieu Posei- 
daon (3). Ulysse, naviguant avec une flotte de douze 
vaisseaux, aborde en une ile où il prend un gibier 
abondant; il en fait le partage, il attribue neuf 
chèvres à l'équipage de chaque vaisseau (4). Chez 
les Phéaciens, les juges des jeux sont au nombre 
de neuf (5). Neuf est le nombre des degrés qui 
constituent la famille indo-européenne, trois eu 
ligne directe ascendante, trois en ligne directe 
descendante. trois en ligne collatérale (6). 

Le caractère magique de ce nombre apparait en 
Irlande. Dans fa seconde moitié du septième sié- 
cle, une épidémie terrible enleva les deux tiers de 
la population; saint Colman se réfugia avec ses 
élèves dans une ile séparée de la côte d'Irlande 
par une distance de neuf vagues; car, dit un auteur 
irlandais du moyen âge, les savants racontent que 
cet intervalle fait obstacle au passage de l'épidé- 
mie (7). Lorsque les hommes, les fils de Mile, vin- 


(1) Iliade, XVIII, 578. 

(2) Iliade, XXIII, 173. 

(3) Odyssée, III, 4-8. 

(4) Odyssée, IX, 154-160. 

(5) Odyssée, VIII, 258. 

(6) Leist, Graeco-Ilalische Rechtsgeschichte, p. 20, 21. 

(7) Préface à l'hymne de Colman. Whitley Stokes, Goidelica, 
ecu, P let; ef. \Vinidisch, Irische Texte, t. I, p. 838. 
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rent en Irlande pour faire la conquéte de cette 
ile sur les dieux, c'est-à-dire sur les Tuatha dé Da- 
nann, ils durent, avant de débarquer, reculer en 
arrière à une distance de neuf vagues (1), pour 
laisser honorablement à ceux qu'ils allaient vaincre 
le temps de faire leurs préparatifs de défense. Mo- 
rann, fils du roi Cairpre Cenneaitt, était né dif- 
forme; on lui fit prendre un bain demiei 
quand la neuvième vague latteignit, il se trouva 
guéri (2). L'apparition de jolies troupes d'oiseaux 
fut un des phénomènes qui annoncérent la nais- 
sance du grand héros Cûchulainn,; ces troupes 
étaient au nombre de neuf (3). 


Quand il s'agit d'événements successifs en 
Grèce, il faut que le nombre neuf soit franc, par 
conséquent dépassé. Pour le nombre trois nous 
avons vu la même règle. Le siége de Troie a duré 
neuf ans; Troie succombe dans le courant de la 
dixième année (4). L'épidémie qui vient ravager le 
camp des Grecs au début de l'Iliade dure neuf 
jours et se termine le dixième (5). Phoinix, retenu 
prisonnier par ses amis pendant neuf jours, s’en- 


(1) Dar noi tonna. Livre de Leinster, p. 13, “cos 
cf, Cours de lillérature cellique, t- II, p. 256. 

(2) Echtva Cormaic, chez Windisch et Whitley Stokes, Irische 
Pexte, te IT p 189 W07 

(3) Windisch, Jrische Texte, t. I, p. 136, L 15i 
Cf. Cours de titlérature celtique, t. V, p. 34-35. 
(4) Iliade, I, 134, 329; ALT, 15. Odyssée, V, 107; XIVE OR 
(5) Itiade, 1, 53-474. 


LE NOMBRE NEUF. 265 


fuit la dixième nuit (1). Priam, ayant racheté le 
cadavre d'Hector, le pleure pendant neuf jours; 
c'est le dixième jour qu'on met le feu au bù- 
cher (2). Les enfants de Nioba sont restés neuf 
jours sans sépulture, et leurs funérailles ont été 
célébrées le dixième (3). Quand les voyages d'Ulysse 
sur mer le conduisent vers un séjour agréable, ils 
durent neuf jours et se terminent le dixième; ce 
fut ainsi qu'il arriva dans l'île de Calypso (4), dans 
celle des Lotophages (5), dans celle des Thespro- 
tes (6); sans la faute de ses compagnons, son re- 
tour à Ithaque n'aurait pas été autant retardé, et, 
parti de l'ile d’Aiolos, il serait rentré dans sa pa- 
trie le dixième jour, après neuf jours de naviga- 
tion (7). 


Le chiffre neuf peut être doublé et même triplé. 
Il est doublé aux funérailles d'Achille; on ne met 
le feu au bücher que le dix-huitième jour, et c’est 
le dix-neuvième qu'on recueille les os du dé- 
funt (8). Le voyage d'Ulysse pour aller d’Ogygie, 
ile de Calypso, dans lile des Phéaciens, dure le 
double des précédents voyages : dans ceux-là il 


(1) Iliade, IX, 470-476. 

(2) Iliade, XXIV, 664, 665, 784-787. 
(3) Iliade, XXIV, 610-612. 

G) Odyssée, VII, 200; XII, 417. 

to) Odyssée, 1X, 82, 83. 

(6) Odyssée, XIV, 314, 315. 

(7) Odyssée, XIV, 314, 315. 

(8) Odyssée, XXIV, 65. 
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arrivait le dixième jour; cette fois-ci c'est le ving- 
tième (1). Le siège de Troie s'est terminé au bout 
de neuf ans, c’est-à-dire la dixième année : Ulysse 
rentre à Ithaque la vingtième année (2), c'est-à-dire 
après deux périodes de neuf années franches, for- 
mant un total de dix-neuf ans. 

Dix-huit ans = 2 X 9 est en Irlande /lemomss 
fatal fixé par le druide à Mael Duin. Mael Duin ne 
doit pas emmener, lui compris, plus de dix-huit 
hommes, c’est le nombre des compagnes qui les 
accueilleront dans l'ile des femmes, et tant que ce 
nombre d'hommes est dépassé, Mael Duin ne ren- 
contre que mésaventures (3). 

Le chiffre neuf est triplé dans les aventures de 
Bran, fils de Febal; le nombre des navigateurs ct 
celui des femmes aimables qui recoivent leur visite 
est élevé 4 vingt-sept (4). Ce chiffre de trois fois 
neuf, le cube de trois, apparaît dans lJliade en 
une circonstance typique : Patrocle tue trois fois 
neuf hommes en trois attaques, puis il périt la 
quatrième (5). De même le héros irlandais Cüchu- 
lainn, lançant trois fois son javelot, tue chaque 
fois neuf hommes, puis il est blessé mortelle- 
ment (6). 


(1) Odyssée, VI, 170. 

(2) Odyssée, XIX, 484. 

(3) Cours de lilléralure cellique, t. V, p. 450, 451. 

(4) Kuno Meyer, The voyage of Bran, t. I, p. 16, 17; 30, 31. 
(5) Iliade, XVI, 784-787. 

(6) Cours de lilléralure cellique, t. V, p. 339-345. 
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Le nombre sept et son carré quarante-neuf, en 
chiffre rond cinquante. a aussi une valeur magique. 
Sept est le nombre de jours que dure à peu prés 
un quartier de la lune; de là vient la semaine 
hébraique, formule de la plus ancienne concor- 
dance établie entre le mouvement apparent du 
soleil et celui de Ja lune: elle a précédé le mois 
et l’année. Sept est aussi le nombre des planètes 
connues des Grecs (1). 

Quand Agamemnon, au nom de toute l’armée, 
offre un sacrifice à Zeus, le dieu supréme, et lui 
demande une victoire décisive sur les Troyens, les 
sept principaux chefs des Grecs sont rangés prés 
de lui, autour du bœuf immolé (2). Sont à compa- 
rer les sept chefs réunis contre Thébes; ils vien- 
nent d'immoler un taureau, ils ont recueilli le sang 
dans un bouclier; dans ce sang, tous les sept ils 
plongent la main, et ils jurent de détruire la ville 
de Thebes. La pièce d’Eschyle qui, dès l'an 476 
avant notre ére, raconta comment ce serment fut 
prononcé, est la forme dramatique d’une épopée 
plus ancienne ; à Thébes, dont le siège est le sujet 
de cette épopée, déjà connue d'Homère (3), on en- 
trait, suivant Homère, par sept portes (4), nombre 
égal à celui des sept chefs assiégeants. 


(1) Hymnes homériques, VIII, 7. 

(2) Iliade, II, 405-408. 

Enade, 1V, 310-300; V, 801-808; VI, 222-223; X, 285, 286; 
XIV, 114. | 

(4) Iliade, IV, 406; Odyssée, XI, 263. 
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Le Soleil avait sept troupeaux de vaches et au- 
tant de troupeaux de brebis (1). Quand le dieu 
Arès tombe, terrassé par Athéna, son vaste corps 
couvre à terre sept fois la longueur de la mesure 
appelée xeképov ; cela fait un peu plus de deux cents 
mètres (2). Des sept peaux qui revétent le bouclier 
d’Aias, la septième arrête la lance d'Hector (3). 
Agamemnon offre sept femmes à Achille (4). 

Sept femmes, c'est en Irlande la valeur d'un 
homme. Les sept portes de Thèbes se retrou- 
vent en Irlande au chatean de Mac-Dâtho (5). Arés 
étendu par terre, couvrait la longueur de sept 
fois vingt-neuf mètres; le corps du géant irlan- 
dais Fergus a plus de sept fois, en toutes ses di- 
mensions, la longueur du corps d'un homme ordi- 
naire (6). Sept est le nombre des exploits accomplis 
par Cuchulainn enfant (7); d’autres disent trois 
exploits seulement; mais quand il exécuta le der- 
nier, il avait sept ans (8). Sept ans est l'âge où le fils 
qu'il avait eu d’Aiffe en Grande-Bretagne devait ve- 
nir le trouver en Irlande (9). Sept aus sont les- 


(1) Odyssée ai 8129. 
(2) Iliade, XXI, 407. 
(3) Hiade, VIE, 248; cf. 22022m NP ETES 
4) Iliade, XI, 126, 210, 638; ch. XIN 245 ae 
5) Cours de liltéralure celtique, t. V, p. 71. 
6) Cours de lilléralure cellique, t. V, p. 8. 
(7) i. Zimmer, Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 446-449. 
(8) Livre de Leinster, p. 68, col. 1, L 13-14; cf. H. Zimmer, 
Zeitschrift de Kuhn, AXX VIIE p. 483. 
(9) Cours de lilléralure celtique, t. V, p. 47. 
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pace de temps pendant lequel le dieu Nuadu, qui 
avait perdu la main à la premiére bataille de Moy- 
tura, resta dépouillé de la royauté (1). Ce fut plus 
tard la durée de l'interrègne qui suivit la mort du 
roi suprème Conaire, jusqu'à l'avènement de Lu- 
gaid, élève du héros Cichulainn (2). 


Quand il s'agit de phénomènes successifs, le 
nombre ordinal ôyôoos, éyäoutos, « huitième, » indi- 
que en Grèce que le nombre cardinal sept est com- 
plet ou franc comme on dit en droit français. Le 
traître Aigisthos règne sept ans à Mycènes; c'est 
la huitième année qu'Oreste, fils d'Agamemnon, 
remplissant un devoir sacré, vient venger sur lui 
le meurtre de son père et faire triompher la jus- 
tice violée par le succès de l'assassin (3). Ulysse 
reste sept ans prisonnier chez la déesse Calypso ; 
libre enfin, il part la huitième année (4). Son sé- 
jour imaginaire en Egypte avait aussi duré sept 
ans, et Ulysse serait sorti d'Egypte la huitième 
année (5). 

Sept est donc, comme neuf, un nombre favo- 
rable. 


(1) Whitley Stokes, The second ballle of Moylura, & 10. Revue 
cellique, t. XII, p. 70, 71. Cours de litléralure celtique, t. V, 
300. 

(2) Cours de tilléralure cellique, t. V, p. 187. 

(3) Odyssée, IT, 303-308. 
feOdyssée, VII, 259. 
(5) Odyssée, XIV, 281. 


a 
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Six, par opposition à sept et à neuf, est un mau- 
vais nombre chez les Grecs. Ulysse, après avoir 
passé chez Calypso sept ans, arrive la huitième 
année chez les Phéaciens, par lesquels il est admi- 
rablement reçu; après neuf jours de navigation, 
échappant seul à la tempête où ont péri ses com- 
pagnons, il parvient dans l'île de la déesse Ca- 
lypso, qui lui fait si excellent accueil; mais ce fut 
après six jours seulement qu'il aborda chez les 
Lestrygons anthropophages, qui dévorérent une 
partie de ses compagnons (1). Les survivants man- 
gèrent pendant six jours les génisses du Soleil, 
sans se préoccuper de la colère de cet astre divin; 
le septième jour, c'est-à-dire quand le nombre six 
fut franc, ils s’embarquérent et périrent dans une 
tempéte (2). La Phénicienne, qui avait enlevé Eu- 
maïos, le futur pâtre d'Ulysse, mourut le septième 
jour de navigation : alors le nombre six était com- 
plet (3). 

Lorsqu'il ne s'agit pas de faits successifs, cette 
substitution du nom de nombre ordinal suivant au 
nom de nombre cardinal caractéristique n’a-pas 
lieu. Le nombre des compagnons d'Ulysse tués par 
les Cicones est de siz dans chaque navire (4). Le 
monstre Scylla a six têtes, autant de gueules (5), 


1) Odyssée, X, 80-132. 


(1) 
(2) Odyssée, XII, 271-419. 
(3) Odyssée, XV, 477-478. 
(4) Odyssée, IX, 60. 

(9) Olyssée, XII, 90, 91, 
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où sont engloutis six des compagnons d'Ulysse (1). 
Sir est aussi le nombre qu'en dévore le cyclope 
iepenneme (2). 

Du chiffre funeste sir il n'est pas question dans 
le monde celtique. 


Le carré de sept est quarante-neuf; il est rem- 
placé dans la pratique grecque et celtique par le 
nombre rond cinquante. Ce chiffre est souvent em- 
ployé, d'abord quand il s'agit d'hommes. 

Les sept navires de Philoctétés sont chacun mon- 
tés par cinquante rameurs (3). Les cinquante na- 
vires d'Achille ont amené chacun cinquante guer- 
riers (4). Cinquante Thébains avaient été placés en 
embuscade sur la route où, devant Thèbes, devait 
passer Tudeus, père de Diomède, et Tudeus les 
avait tués tous (5). Priam avait cinquante fils, et 
pour eux, dans son palais, cinquante chambres (6). 
Les Troyens campent la nuit dans la plaine, ils 
allument des feux, ces feux sont au nombre de 
mille, autour de chaque feu cinquante hommes 
sont assis (7). Le vieux Nestor, racontant ses ex- 
ploits, du temps où il était jeune, prétend que 


(1) Odyssée, XII, 110, 246. 

77 Odyssee, 1X, 258, 289; 311, 312; 344. 
(3) Iliade, 11, 718, 719. 

(4) Iliade, XVI, 168-170; cf. II, 685. 

(5) Iliade, IV, 378-398. 

(6) Iliade, VI. 244-246; XXIV, 495. 

(7) Iliade, VIII, 561-563. 
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dans une bataille il a pris cinquante chars; ces 
chars portaient chacun un guerrier accompagné 
d'un cocher, sa lance tua ces deux fois cinquante 
hommes (1). Cinquante est le nombre des femmes 
esclaves chez Alcinoos, roi des Phéaciens (2), et 
dans la maison d’Ulysse a Ithaque (3). 

Péleus, père d’Achille, avait fait vœu de sacri- 
fier au fleuve Sperchios cinquante moutons, si son 
fils revenait de Troie vivant (4). Les truies confiées 
à la garde d’Eumaios, porcher d'Ulysse, sont au 
noinbre de cinquante (5). Les sept troupeaux de 
vaches et les sept troupeaux de brebis qui ap- 
partiennent au Soleil sont chacun de cinquante 
tétes (6). Nestor raconte qu'autrefois, quand il était 
jeune, il a, dans une guerre, pris cinquante trou- 
peaux de vaches, autant de troupeaux de brebis, 
autant de troupeaux de cochons, autant de trou- 
peaux de chèvres (7). 

En regard des cinquante femmes esclaves d’Al- 


(1) Iliade, XI, 748, 749. 

(2) Odyssée, VII, 103. 

(3) Odyssée, XXII, 421, 422, 

(A) Iliade, XXIII, 144-149. 

(5) Odyssée, XIV, 15, 16. 

(6) Odyssée, XII, 129, 130. Ce seraient les jours et les nuits 
d'une annce lunaire composée de cinquante semaines, c'est-à-dire 
de trois cent cinquante jours et de trois cent cinquante nuits, 
en ne comptant ni les taureaux ni les béliers : avec un mâle par 


troupeau, on aurait eu sept jours et sept nuits, ou uno semaine 
de plus. 


(7) Iliade, XI, 678, 679, 
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cinoos et d’Ulysse, nous pouvons mettre en Irlande: 
les cinquante compagnes de Dechtere, sur de Con- 
chobar, roi d'Ulster (1); les cinquante femmes qui, 
dans le château de Bricriu, font cortège à chacune 
des trois prétendantes à la primauté (2); les cin- 
quante femmes qui composent la suite d'Emer 
quand, armée d'un poignard, elle veut tuer la 
déesse Fand, sa rivale (3). Fand, avant d’épouser 
le dieu Manannan, avait à son service cinquante 
femmes et autant d'hommes; un nombre égal d'es- 
claves des deux sexes appartenait à Manannan (4). 
Nestor, dans une bataille, s'était emparé de cin- 
quante chars en tuant deux hommes sur chacun; 
à la bataille de Gabra, Oisin tua deux fois cin- 
quante guerriers (5). En regard des troupeaux 
grecs de cinquante vaches, on peut mettre les cin- 
quante vaches qui, en Irlande, d’après une recen- 
sion, accompagnent le taureau de Cooley (6). 


En Irlande, un multiple de cinquante est très 
fréquent : c'est trois fois cinquante ou cent cin- 
quante. Il est rare dans la littérature grecque. 
Nestor raconte qu'en son jeune âge, il a, dans une 


Cours de littérature cellique, t. V, p. 25, 26, 28, 30. 

2) Cours de litlérature cellique, t. V, p. 92-95. 

3) Cours de lillérature cellique, t. V, p. 208, 212. 

4) Cours de littérature cellique, t. V, p. 213. 

5) Cours de littérature celtique, t. V, p. 392. 

6) H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 450, 
478, SOR, S18, 


( 
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guerre heureuse, pris à l'ennemi cent cinquante 
juments au poil bai (1); c'est chez Homère un 
exemple unique. Dans l'épopée irlandaise, le chiffre 
cinquante est souvent triplé. Les cinquante vaches, 
qu'une rédaction donne au taureau de Cooley, sont 
élevées à trois fois cinquante par une autre recen- 
sion (2). Le nombre des femmes qui aiment le 
héros Cüchulainn est fixé à cinquante à la fin du 
récit qui nous raconte comment ce héros est mort; 
on l'a élevé au triple en remaniant le début de ce 
morceau (3). Les jeunes Irlandais réunis à la cour 
du roi d’Ulster, Conchobar, sont trois fois cin- 
quante (4). Il y a trois fois cinquante chambres 
dans le palais de ce roi (5) et dans celui du dieu 
Labraid (6). Chez Ailill et Medb, roi et reine de 
Connaught, on compte trois fois cinquante jeunes 
femmes (7). La déesse Fand raconte qu’elle a aussi 
trois fois cinquante femmes (8). Le chef des file 
d'Irlande arrive chez le roi Guaire Aidne avec 


(1) Iliade, XI, 680, 681. 

(2) H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 478, 
479. 

(3) Cours de liltérature cellique, t. V, p. 334, 353; cf. Revue 
cellique, t. IH, p. 176, 185; Livre de Leinster, p. 119, col. 2, 1. 14; 
D. 122-0172; 1 32 

(4) H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 446, 
454, 459. 

(5) Cours de lillérature celtique, t. Y, p. 12. 

(6) Cours de lillérature cellique, t. V, p. 184. 

(7) Cours de littérature celtique, t. V, p. 117, 125. 

(8) Cours de lillérature celtique, t. V, p. 212. 
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trois fois cinquante poétes, autant d’éléves, de 
chiens, de domestiques et de femmes (1). 

Est-ce le hasard qui a produit le multiple de 
cinquante par sept? Suivant Homère, avons-nous 
dit, le soleil a sept fois cinquante bétes 4 cornes et 
autant de moutons (2). On a rapproché, non sans 
raison, ce chiffre de celui des jours de l’année 
lunaire (3); mais, cette année étant de 354 ou 355 
jours (4), le rapprochement ne peut avoir qu'une 
valeur approximative; sept fois cinquante est avant 
tout l'association de deux nombres en quelque sorte 
sacrés. Sept fois cinquante est un chiffre qui se 
retrouve dans la littérature irlandaise : le file du 
premier degré devait savoir sept fois cinquante 
histoires (5); cette science n’a aucun rapport avec 
la détermination du nombre des jours compris dans 
_l'année lunaire. 


Le nombre douse est aujourd'hui, chez nous, 
celui des articles de lingerie que les ménagères 
rangent dans leurs armoires. Il semble que tel était 
l'ordre observé dans les bahuts de Priam. Au mo- 


(1) H. Zimmer dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 532. 

(2) Odyssée, XII, 129, 130. 

(3) Adalbert Kuhn dans les Mémoires de l'Académie des sciences 
de Berlin, 1873, classe de philosophic et d'histoire, p. 139; 
cf. Aristoto, édit. Didot, t. IV, p. 148, col. 1. 

(4) Ungor chez Iwan Müller, Handbuch des klassischen Aller- 
tumswissenschafl, t. I, p. 567. 

(5) « Secht caecat la h-ollaman, » Ancient Laws of Ireland, t» Í, 
wee; cf. Cours de liltérature cellique, t. I, p. 322. 
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ment de partir pour le camp des Grecs, où il va 
racheter le cadavre de son fils, 11 tire de ses bahuts 
une partie des objets précieux qu'il compte offrir 
au terrible Achille : douze beaux manteaux de fem- 
mes, douze manteaux simples à l'usage des hom- 
mes, douze tapis, douze manteaux à l'usage des 
deux sexes, douze tuniques (1). 

Le rangement par douzaines paraît avoir été 
aussi observé dans les arsenaux. Douze haches 
étaient placées en ordre dans celui d'Ulysse (2). 
Grâce à cet ordre, le traître Mélanthios, allant au 
plus vite chercher dans l'arsenal d'Ulysse des ar- 
mes pour les prétendants dont Ulysse a commencé 
le massacre, leur apporte douze boucliers, douze 
lances et douze casques (3). 

Douze est un nombre commercial. Dans la ran- 
con que le prêtre Maron a donnée à Ulysse sont. 
comprises douze amphores de vin (4). Douze che- 
vaux sont au nombre des objets de prix qu’Aga- 
memnon offre et fait accepter à Achille pour répa- 
rer l'insulte causée par l'enlèvement de Briséis (5). 
Douze est un nombre qui apparait dans les marchés 
qu'on fait avec les dieux : on immole aux dieux des 
victimes ; eux, en échange, accorderont, pense-t-on, 
le bienfait qu’on leur demande. Hélénos, fils de 


(1) Iliade, XXIV, a 231. 

(2) Odyssée; XIX, 570-576; 576; XS XIG 6; RI a 
(3) Odyssée, XII, 144, 145. 

(4) Odyssée, 1X, 204. 

(a) Iliade, IN, 122-127, 20000. XIX TK. 
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Priam, dit que les femmes troyennes doivent sup- 
plier Athéna d'avoir pitié de la ville de Troie et 
faire vœu de sacrifier à cette déesse douze génisses 
d'un an (t); ce conseil, porté par Hector à Hécube, 
sa mère, est suivi; le vœu inutile est solennelle- 
ment formulé (2). Les Phéacicns pour calmer la 
colère de Poseidaon lui sacrifient douze taureaux (2). 

Douze est un nombre qu’emploient les éleveurs : 
Ulysse a sur le continent douze troupeaux de va- 
ches, autant de moutons, autant de cochons, autant 
de chèvres (4). Noemon, Iphitos ont chacun douze 
juments (5). Agamemnon, avons-nous déjà dit, 
offre douze chevaux à Achille (6). 

Douze s'oppose quelquefois à cinquante ét prend 
alors un sens péjoratif. Sur les cinquante femmes 
esclaves d'Ulysse, douze se sont laissé séduire par 
les prétendants (7); elles sont punies de mort (8). 
Priam, qui a cinquante fils (9), n'a que douze 
filles (10). 

Le nombre douze est employé, en Grèce, avec 
sens de durée; c'est le nombre des jours pendant 


(1) Iliade, VI, 75-101. 

(2) Iliade, VI, 237-311. 

(3) Odyssée, XIII, 181-187. 

(4) Odyssée, XIV, 100-102. 

(5) Odyssée, IV, 635, 636; XXI, 22-23. 

(6) Iliade, 1X, 123-127, 265-269; XIX, 244. 
(7) Odyssée, XXII, 419-425. 

(8) Iliade, VI, 462-473. 

(9) Iliade, VI, 243-246. 

(10) Iliade, VI, 247-250. 
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lesquels Hector, tué par Achille, est resté sans sé- 
pulture dans le camp des Grecs ; après la douzième 
aurore, Apollon prend la parole dans l'assemblée 
des dieux pour se plaindre de cette cruauté (1), et, 
la nuit suivante, Priam emmène le cadavre de son 
fils (2). Douze est le nombre de jours pendant lequel 
Zeus et les autres dieux sont en villégiature chez 
les Ethiopiens ; ils sont partis la veille du jour où 
Thétis raconte leur départ à Achille (3); douze au- 
rores se succèdent et ils rentrent dans le palais de 
l'Olympe, après douze jours pleins, c'est-à-dire le 
douzième jour à dater de l'entretien que Thétis eut 
avec Achille le lendemain de leur départ (4). 

Le nombre douze doit, sans doute, sa popularité 
au nombre des mois qui composent l’année lunaire 
commune. Mais l'intercalation d'un treizième mois 
est souvent nécessaire pour rétablir la concordance 
de l’année lunaire avec l'année solaire. De là les 
treize mois pendant lesquels Arès fut captif (5), les 
treize guerriers thraces tués par Dioméde (6) et les 
treize rois des Phéaciens (7). 

in Irlande, le nombre douse est moins fréquent 
qu'il ne l'est en Grèce. Citons, cependant, les 


(1) INade, XXIV, 31-32. 

(2) Iliade, XXIV, 676-691. 

(3) Iliade, J, 423-424. 

(4) Iliade, I, 493-495; cf. 425. 
(5) Iliade, V, 387. 

(6) Iliade, X, 487-496. 

(7) Odussée, VIII, 390-392. 
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douze héros d'Ulster et leurs douze lits (1), les 
douze fenêtres de la maison de Mac Då Tho (2). 

Mais chez les Celtes, le nombre douze n'a une 
sérieuse importance que dans le système des me- 
sures. Tandis que le pied grec se divise en seize 
doigts, le pied celtique se partage en douze pou- 
ces. Le pouce mesure s'appelle en irlandais ord- 
lach, mot dérivé de ordu, nom du plus gros des 
doigts de la main (3). Le nom gallois de la même 
mesure est madwed, en breton meudad, dérivé du 
nom du même gros doigt, en gallois archaïque 
maut, aujourd’hui bawd, en breton meud (4). 

Ainsi l'usage de diviser le pied en douze pouces 
paraît d'origine celtique. A Rome, on partageait le 
pied en douze parties, mais le nom de chacune de 
ces parties, uncia, ne signifie pas « pouce; » c'est 
proprement un poids, une division de la livre. 

En Grece, la division du pied en douze parties 
est inconnue. Ce qui est commun à la Grèce et 
aux Celtes, c'est le multiple du pied par cent : 
réhepoy chez Homère (5), candetum chez les Gaulois, 
suivant Isidore de Séville ; la mesure grecque et 
la mesure celtique sont à la fois linéaires et de 
superficie (6). 

(1) Cours de littérature celtique, t. V, p. 83, 151. 

(2) Cours de littérature celtique, t. V, p. 118. 

(3) revue celtique, t. XII, p. 161. Sur le suffixe -lach, voyez 
Grammalica celtica, 2° édit., p. 855. 

(4) Ernault, Glossaire moyen-brelon, p. 413-414. 


(5) Iliade, XXI, 407. 
(6) Isidore, Origines, 1. XV, c. 15, 2 6. Cf. Unger chez Iwan 
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Pour le calcul des jours, il y a un autre usage 
grec qui paraît s'accorder avec l'usage celtique : 
cest de commencer le jour non pas à minuit, 
comme faisaient les Romains, mais au coucher du 
soleil, en comptant la nuit entière avec le jour qui 
suit. C'est ainsi qu'Agamemnon, parlant d'une dé- 
marche faite par Ulysse l'avant-veille au soir, dit 
qu'elle a eu lieu « hier (1). » Cette préséance de 
la nuit sur le jour était de regle en Gaules 
explique la coutume celtique de compter par nuits 
et pon par jours, usage qui parait avoir fort étonné 
César (2), et qui était aussi germanique. 


Les nombres qui précèdent apparaissent dans la 
loi Salique et en général dans les textes de droit 
germanique, sauf cinquante, ef nous ignorons 
pourquoi cette exception (3). 

C'est à propos du nombre sept que se produit la 
concordance la plus frappante. Sept chefs ont ac- 


Müller, Handbuch der klassischen Allerlumswissenschaft, t. I, 
p. 666, 670. 

(1) Iliade, XIX, 140-141. Comparez IX, 262 et suiv.; cf. Unger 
chez Iwan Müller, Handbuch der klassischen Allerlumswissen- 
Schaf t. I, p. 552-553. 

(2) « Spatia omnis temporis non numero dierum sed noctium 
finiunt; dies natales et mentium et annorum initia observant, ut 
noctem dies subsequatur. » De bello gallico, 1. VI, c. 18, 8 2. Cf. 
Cours de littérature cellique, t. VII, p. 145-151. 

(3) Jacob Grimm (Deutsche Rechtsalterthuiner, 2° édit., intro- 
duction, ©. V; Zahlen, p. 207 et suiv.) wa pas recueilli d'exemple 
du chiffre cinquante. 
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compagné Agamemnon dans la cérémonie du sa- 
crifice célébré en l'honneur de Zeus, pour deman- 
der a ce dieu la victoire; sept rachimbourgs 
servent d'assesseurs au comte franc quand il rem- 
plit les fonctions de juge (1). En regard du délai 
de sept ans dans la littérature grecque et dans la 
littérature irlandaise, on peut mettre le délai de 
sept nuits dans la procédure franque (2). 

Aux vods ans que dure le travail de.Pénélope, 
l'absence de Dechtere et l'assolement traditionnel 
de nos champs, on peut comparer le délai de trois 
nuits avant l’expiration duquel, dans la procédure 
franque, le détenteur de l'objet volé peut être con- 
traint de s'en dessaisir entre les mains d’un se- 
questre (3. Des groupes de trois personnes que 
nous offrent la littérature grecque et la littérature 
celtique, on peut rapprocher les trois sacibarones 
qui jugent à l'exclusion du comte franc (4) et les 
trois témoins exigés en divers cas par la même loi 
franque (5), quand la loi hébraïque se contente de 


(1) Loi Salique, 1°" texte, c. I, ? 3; édit. Hessels, col. 316; 
ema tl 2 1; col. 361. 

(2) Loi Salique, L* texte, c. XL, 2 7, 8, 10; édit. Hessels, 
CO 255, 244%: c. LII, col. 334. 

(3) Loi Salique, i“ texte, c. XXXVII,81,2; édit. Hessols, col. 208. 
Pardessus, Loi Salique, p. 384 note, 425. Thonissen, L'organisa- 
tion judiciaire, le droit pénal et la procédure pénale de la Loi 
Salique, p. 318. 

(4) Loi Salique, 1** texte, c. LIV, 2 4; édition Hessels, col. 343. 

(5) Loi Salique, 1°" texte, c. XL, 2 10; édit. Hessels, col. 244 ; — 
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deux (1). Comparons les trois petits-fils du dieu 
Tuisco, fils de la terre, légendaire et primitif an- 
cétre de la race germanique (2). 

L’épidémie envoyée aux Grecs par Apollon pour 
venger son prêtre a duré neuf jours et s'est ter- 
minée le dixième; les voyages heureux d'Ulysse 
ont duré le méme temps. Quand l'enfant d'un 
Franc salien a vécu plus de neuf nuits, sa valeur 
est sextuplée : elle passe de cent sous à six cents; 
telle est la somme que doit son meurtrier (3). 
Neuf hérauts font la police dans l'assemblée des 
Grecs ; neuf témoins sont quelquefois exigés par 
la loi Salique (4). 

Cette loi prévoit le vol d'un troupeau composé 
d’un étalon et de douze juments (5). L'Odyssée ra- 
conte qu'Iphitos avait un troupeau de douze ju- 
ments et qu Héraclès tua Iphitos pour s'emparer 
de ce troupeau (6). 

Nous avons trouvé dans les textes celtiques des 
multiples de neuf, deux fois neuf hommes, trois 


c. XLVI, 2 4, 5; col. 298; — c. XLVII, 2 2, 3; col. 298; — c. LVI, 
24, one, D CO oUl. 

(1) Deutéronome, XIX, 15. 

(2) Tacite, Germania, 2. 

(3) Loi Salique, 5° et 6° texte, et Lex emendala, edit. Hessels, 
Ole 122, 125. 

(4) Loi Salique, ? texte, c. XXXIX, 3 3; édition Hessels, 
col. 227; — c. XLVI, 2 6; col. 298. 


(5) Loi Salique, i'r texte, c. XXXVIII, 2 5; edition Hessels, 
col. 217. 


(6) Odyssée, XXI, 22-30. 
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fois neuf hommes. La loi Salique les remplace par 
des multiples de sept : 1° deux fois sept nuits = 14; 
2° trois fois sept nuits = 21; 3° six fois sept nuits 
= 42; 4° douze fois sept nuits = 84 (1). 

Mais sept fois sept nuits ou 49, et le nombre 
rond cinquante qui parait en être la forme abré- 
gée, sont absents de cette loi où apparait le sys- 
tème décimal avec cinq délais : dix, vingt, trente, 
quarante et quatre-vingt nuits (2). Quarante-neuf 
et cinquante font également défaut dans la procé- 
dure irlandaise. En Irlande, nous trouvons les 
délais décimaux de cinq, dix, vingt et quarante 
nuits dans les textes de droit (3), en face du chiffre 
cinquante dans la littérature de la même ile et- 
dans les textes homériques. 

Quoi qu'il en soit de ces différences, les nombres 
trois, neuf, sept et douze, consacrés par la religion 
et par le droit, qui ne se distingue guére de la re- 
ligion dans la doctrine primitive, paraissent avoir 
été jadis considérés comme investis par la nature 
d’une sorte de puissance mystérieuse. C’est la 
croyance a la fois des Grecs, des Celtes, des Ger- 


(1) 1° Loi Salique, 1* texte, c. XL, 2 9: édit. Hessels, col. 244; 
—c. LVI, 2 4; col. 361; — 2°c. XL, 2 10, col. 244, — 3° Ediclum 
Hilperici, 27; p. 409. — 4° ibid., p. 410. 

(2) 1° Loi Salique, 1°" texte, c. XLV, 2 2 ; édit. Hessels, col. 280; 
— 2 Paclus legis salicae, 1°" texte, 35, 12; p. 416, 417; — 3° Loi 
Salique, 6° texte, c. XXXV, 3 4, col. 203; — 4° I* texte, c. XLVII, 
eee ol 200; — ceils 2.1, col. 316; c. LVI, 2 3, col. 361; — 
Seems LV Il, 25, col. 307: 1° 10, 2° 20, 3° 30, 4° 40, 5° 80 nuits. 

(3) Cours de lilléralure celtique, t. VIII, p. 226, 229, 240, 244. 
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mains : nous trouvons aussi cette croyance dans la 
littérature la plus ancienne de l'Inde (1); elle sem- 
ble indo-européenne. 


(1) E. W. Hopkins, The holy numbers of the Rigvéda, dans 
Oriental Studies, a selection of the papers read before the Orien- 
tal Club of Philadelphia, 1888-1894. Ce mémoire, qui m’a été obli- 
geamment signalé par M. Strachan, professeur à l’université de 
Manchester, traite : du nombre trois aux pages 141-144, 156-159; 
du nombre neuf aux pages 154-159; du nombre sept aux pa- 
ges 144-147, 156-159. Pour le nombre douze, l'auteur renvoie à un 
autre mémoire publié par lui dans le Journal of the American 
Oviental Society. 





CHAPITRE IV. 


LA FAMILLE HOMERIQUE ET LA FAMILLE CELTIQUE. 


LA MONOGAMIE, LES CONCUBINES, LES BATARDS, LA POLYANDRIE, 
L'INCESTE. — L'ACHAT DE LA FEMME VENDUE AU MARI PAR LE 
PÈRE, PAR LE FILS MAJEUR; AGE DE LA MAJORITE DU FILS. — CA- 
DEAUX DU FIANCE, DOUAIRE. DOT. — PUISSANCE PATERNELLE, MEUR- 
TRE DU PÈRE PAR LE FiLS. — PUDEUR DES FEMMES, LES BAINS, LE 
DROIT DU SEIGNEUR, LA VIRGINITÉ, LES DEESSES VIERGES, LES 
VIERGES DE SENA. 


La monogamie est la base de la famille helléni- 
que comme de la famille romaine, comme de la 
famille celtique. Elle n’est pas un obstacle au 
concubinat, je dis le concubinat, dans le sens 
francais du mot, et non dans le sens juridique ro- 
main (1); j'appelle concubine la naddaxts des Grecs. 


(1) « Eo tempore quo quis uxorem habet, concubinam habere 
non potest. » Paul, Sentences, 1. II, c. 20. Le jurisconsulte paien 
Paul fut membro du conseil impérial sous Septime Sévère, qui 
régna, comme on sait, de 193 à 211. Le principe énoncé dans le 
passage que nous venons de citer persista dans la législation des 
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Le mari peut avoir pour concubines ses femmes 
esclaves; mais la femme légilime est seule mai- 
tresse de maison, l'esclave concubine reste esclave, 
et les enfants qu’elle a de son maitre n'ont pas 
droit à la succession de celui-ci. 

La littérature homérique ne nous donne qu'un 
exemple de polygamie simultanée (1), et encore est-il 
plus apparent que réel. C’est dans l'Iliade qu'il appa- 
rait: Priam, roi de Troie, a deux femmes légitimes : 
la première est Hécube qu'il a épousée d’abord et 
qui lui a donné dix-neuf fils; elle est encore vi- 
vante quand Priam se rend au camp des Grecs 
pour y racheter le cadavre d'Hector (2); la seconde, 
plus jeune, est venue probablement remplacer Hé- 
cube trop vieille et devenue stérile : c’est Laothoa 
fille d’Altés, roi des Léléges; elle a apporté une 
grosse dot (3); elle a donné à Priam deux fils, 
Lucaon et Poludôros (4). Poludôros est le plus 


empereurs chrétiens. Une constitution de Constantin, de l'an- 
née 320, Code de Justinien, 1. V, t. 26, déclaro qu’on ne peut 
avoir à la fois une concubine et une femme légitime. Sur le 
coneubinat dans le sens français du mot, voir Kovalewsky, Cou- 
tume contemporaine et loi ancienne, p. 31, 155-161. 

(1) La polygamie simultanée, défendue à tout le monde par le 
droit canon, se distingue de la polygamie successive, permise aux 
laïques, mais interdite aux clercs qu’elle rend irréguliers et aux- 
quels elle fait perdre tous les privilèges attachés à la cléricaturo. 
La polygamie successive, antérieure à l'ordination, rend l'ordi- 
nation impossible sauf dispense. 

(2) Iliade, XX1V, 495-497. 

(3) Iliade, XXII, 51. 

(4) Iliade, XXt, 84-89; XXII, 46-48, 
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jeune des fils de Priam, celui que le pére aime le 
plus (1). Achille le perce de sa lance (2), puis il 
enfonce son épée dans la poitrine de Lucaon (3). 
Nulle part ni Lucaon, ni Poludôros ne sont quali- 
fiés de batards, et il est inadmissible que leur mère, 
fille d'un roi et bien dotée, ait été concubine; elle 
a été la seconde femme légitime de Priam, aprés 
Hécube délaissée, mais non expulsée, et ses fils 
tenaient dans la maison de Priam un rang égal a 
celui des fils d'Hécube. 

Telle n'était pas la situation des fils que Priam 
avait eu de ses esclaves et qui sont qualifiés cha- 
cun de bâtard, véto. Deux d’entre eux servent de 
cochers à leurs frères et par conséquent font ainsi 
fonction de domestique : Geséruv : Isos conduit les 
chevaux d’Antiphos (4), Kébrionés ceux d’Hector; 
Antiphos et Hector sont tous deux fils légitimes (5). 

Le grec Teucros, fils batard de Télamon, a été 
élevé dans la maison paternelle (6) ; il accompagne 
sous les murs de Troie son frère consanguin Aias, 
un des principaux guerriers grecs; mais il se sert 
à la guerre d’une arme d'ordre inférieur et peu ap- 
préciée chez les héros grecs de l'/liade : abrité 
derrière le bouclier d’Aias, il lance de son arc des 


(1) Iliade, XX, 409, 410. 
(2) Iliade, XX, 413-418. 
(3) Iliade, XXI, 116-135, 
(4) Iliade, XI, 101-104. 
(5) Iliade, XVI, 737-739. 
(6) Iliade, VIIT, 281-285. 
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fléches aux Troyens (1). Ulysse, de retour a Ithaque, 
mais ne voulant pas encore se faire reconnaitre 
par Eumaios son patre, lui raconte qu’il est né en 
Crète d'un père riche et d'une concubine esclave ; 
que son père avait d'une femme légitime beaucoup 
de fils; que ceux-ci, à la mort du pére, se parta- 
gèrent la fortune en lui donnant à lui fort peu de 
chose (?) : ils ne lui devaient rien. 

Médon, fils bâtard d’Oileus, roi des Locriens, a 
une position élevée, mais ce n'est pas à sa filiation 
qu'il la doit : ayant commis un meurtre, il a dt 
s'exiler (3); dans sa patrie nouvelle la tache de sa 
naissance ne l’a pas suivi. Il était bâtard dans son 
pays : sorti de son pays, il est hôte ; il est devenu 
un des deux lieutenants du roi thessalien Philoc- 
tétès malade dont, avec un collègue, il commande 
les troupes (4). De ce qu'il a obtenu celte haute 
fonction hors de la ville où il est né, on ne peut 
conclure que dans cette ville il aurait atteint la 
méme situation. 

En voici la preuve. L'Odyssée nous montre dans 
le palais de Ménélas à Sparte, Mégapenthés, fils de 
ce roi et d'une esclave ; Hélène n’a donné qu'une 
fille à Ménélas; depuis, cette belle Tenimiemaia 
pas eu d’enfants (5). Du vivant de Ménélas, Méga- 


(1) Iliade, VIII, 266-279, 302, 312; XIII, 170; XIV 515; XV; 
(2) Odyssée, XIV, 199-209. 

(3) Iliade, XIII, 694, 695; XV 592-307 

(4) Iliade, I, 726-728. 

(9) Odyssée, IV, 11-14 SSII AE 
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penthés semble traité en fils de roi. Mais ce n’est 
pas Mégapenthés qui, si nous admettons la véracité 
de la tradition grecque, hérite de Ménélas ; Méné- 
las a pour successeur à Sparte, Oreste, son neveu 
et son gendre, le second mari de sa fille Hermione, 
le fils et le vengeur d’Agamemnon : les Lacédé- 
moniens pensérent que le fils d’une esclave 
n'était pas digne de régner sur eux (l). 

Il y avait des femmes légitimes qui acceptaient 
sans Jalousie la concurrence des femmes esclaves. 
Telle était Théand, femme du troyen Anténor : 
pour faire plaisir à son mari, elle avait élevé avec 
ses fils le fils bâtard d’Anténor, sans faire de diffé- 
rence entre ses enfants à elle et celui qui était né 
d'une autre. 

Mais il se trouvait aussi des femmes légitimes 
qui étaient jalouses. Quelques-unes obtenaient de 
leur mari une complète fidélité. Telle paraît avoir 
été Anticleia, mère d'Ulysse. Laerte, son mari, 
avait acheté au prix énorme de vingt vaches, prés 
de sept fois le prix ordinaire, Eurucleia, jeune es- 
clave fort distinguée, qui devint plus tard l'inten- 
dante de la maison d’Ulysse; par crainte de mé- 


Hans E T, c. 18, 8 6; édit. Didot, p. 93. Cf. L I, ¢. 33, 
2 8, p. 50. La loi athénienne excluait de la succession les enfants 
illegitimes; elle permettait seulement de leur faire un legs jusqu'à 
concurrence de mille drachmes. R. Dareste, Les plaidoyers civils 
de Démosthène, t. 1, p. xxvii. Sur les enfants illégitimes dans le 
droit ossète, voyez Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi 
ancienne, p. 201-203, 


19 
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contenter sa femme, Laerte respecta toujours 
Eurucleia qui, semble-t-il, venait déja d’étre mére 
quand elle entra dans la maison de Laerte, puis- 
qu'elle devint nourrice d'Ulysse : Ulysse, de retour 
à Ithaque, lui rappelle le temps où, lui dit-il, « tu 
me nourrissais sur ta mamelle (1). » De là le titre 
de « petite maman », px, que lui donne Ulysse (2) 
et que lui conservent par imitation Pénélope (3) 
et Télémaque (4). Ce titre s'oppose a celui plus 
solennel de « mère, » métro, réservé à Anticleïa (5) 
et à Pénélope (6). 

Tous les maris n'étaient pas aussi vertueux que 
Laerte : on peut citer outre Priam, le grec Amun- 
tor, père de Phoïnix ; Amuntor, homme muir, avait 
une esclave jeune et jolie qu'il préférait à sa femme 
déjà un peu fanée : celle-ci, pour se venger, ob- 
tint de son fils qu'il fit la cour à la jeune esclave 
et supplantat son père, l'infidèle mari; ce ne fut 
pas difficile et brouilla le père avec le fils : celui-ci 
dut quitter pour toujours la maison paternelle (7). 


(1) Odyssée, XIX, 482, 483. 

(2) Odyssée, XIX, 182, 500 CRIE 

(3) OuUysséee, RME 11, 30, 597017 

(4) Odyssée, II, 349; XIX, 165 Ne 

(5) Odyssée, XI, 164, 210. 

(6) Odyssée, I, 328. On romarquera qu’Eurucleia n’est jamais 
appolée ruvn comme la nourrice d’Astuanax, fils d'Ilector (/liade, 
VI, 359, 467; XXII, 505). Peut-être Eurucleia a-t-elle eté une 
simple bonne d'enfant tenant Ulysse sur son sein pour lui donner 
à boire du lait de vache, et restée vierge toute sa vie comme les 
déesses Athéna, Artémis, Hestia. 

(7) Iliade, IX, 447-430. 
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On sait quelle vengeance terrible Clutemnestre 
tira de l'insulte que lui fit Agamemnon en rame- 
nant avec lui de Troie comme maitresse en titre 
Cassandre, fille de Priam. Cassandre était fort 
belle; dans l'espérance de l'épouser, Othruoneus 
avait risqué sa vie qu’Idoméneus lui avait ôtée (1) : 
Clutemnestre jalouse tua Cassandre, et nun con- 
tente, fit tuer Agamemnon par Aigisthos (2). > 


Le régime du mariage celtique est la monogamie, 
mais souvent, comme en Grèce, elle est associée 
au concubinat. C’est le concubinat qui explique la 
pluralité des femmes en Gaule dans un passage du 
De bello gallico (3). 

Ainsi le roi épique d’Ulster, Conchobar, a une 
femme légitime Mugain Aitencaithrech, aussi ap- 
pelée Ethne Aitencaithrech, fille d'Eochaid Fei- 
dlech, roi supréme d’lrlande (4); cela ne l'empê- 
che pas d'entretenir dans son palais ostensiblement 
une concubine, présente pendant un an à toutes 
les fêtes qu'il donne, c'est la malheureuse Derdriu, 
sa prisonniére, dont il a fait tuer le mari (5). On 
ne voit pas que la femme légitime ait élevé une 
plainte. 


(1) Iliade, XIII, 363-382, 

(2) Odyssée, III, 303, 304; XI, 409-426. 

(3) L. VI, c. 19, 2 3; cf. Cours de littérature cellique, t. VII, 
jes 22 

(4) Cours de littérature cellique, t. V, p. 89, 101, 176. Eithni 
Uathach, dans le Livre de Leinster, p. 124, col. 2, 1. 38, 40. 

(5) Cours de littérature celtique, t. V, p. 231-235. 
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D’autres ont été moins tolérantes. Telle fut la 
femme d’un certain irlandais appelé Dubthach, 
qui, ayant acheté une femme esclave, la rendit 
grosse et devint ainsi père de sainte Brigite 
il avait une femme légilime; celle-ci, jalouse, 
le menaça de divorce s'il ne revendait pas la femme 
esclave. Comme, en cas de divorce, le mari aurait 
été obligé de rendre la dot de sa femme, en y 
ajoutant le douaire constitué au moment du ma- 
riage, Dubthach, meilleur administrateur, ou si 
lon veut plus intéressé, plus avare qu’amoureux, 
céda, et se sépara de sa concubine qu'il vendit à 
un druide (1). 

Il y a un ménage royal irlandais qui ressemble 
fort à celui du roi troyen Priam entre ses deux 
femmes légitimes et ses concubines, à cette diffé- 
rence près que les enfants sont moins nombreux 
en Irlande qu’à Troie : c'est le ménage du roi su- 
prème Diarmait, fils de Fergus Cerrbéol. Ce prince 
régnait au milieu du vi siècle de notre ère (2). On 
lui connait deux femmes légitimes simultanées, 
comme à Priam, et deux concubines, contempo- 
raines des deux femmes : des deux concubines, il 
eut des enfants qui restèrent toujours dans une 
situation inférieure. Quant au deux femmes légi- 


(1) Vie de sainte Brigite, Whitley Stokes, Three middle-irish 
Homilies, p. 52-05; Lives of sainis from the Book of Lismore, 
p. 30, 36, 183, 184. 

(2) Annales do Tigernach, éditées par Whitley Stokes, Revue 
cellique, t. XVII, p. 139, 146. 
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times, il avait épousé la seconde parce que la 
première était stérile; elle ne l'était pas devenue 
après avoir mis au monde, comme Hécube, dix- 
neufs enfants, elle l'était par suite de faiblesse 
coustitutionnelle ; plus tard bénie par un saint et 
mieux portante, elle eut un fils, Aed Slane, qui 
partagea en Irlande avec le chef d'une autre fa- 
mille, la royauté supréme (1). 


La pluralité des femmes ou polygamie simul- 
tanée, a pour pendant la pluralité simultanée des 
maris ou polyandrie. 

Il n'est pas question de polyandrie chez Ho- 
mère. Mais suivant Polyhe, la polyandrie a existé 
à Lacédémone : dans cette ville, dit l'historien 
grec, trois ou quatre hommes, meme davantage, 
surtout des frères, étaient les époux de la même 
femme, et les enfants nés de ce bizarre mariage 
leur appartenaient en commun (2). 

J. César attribue aussi la polyandrie aux Bre- 
tons : il dit que chez eux Ja mème femme appar- 
tient souvent en commun à dix ou douze hommes, 
surtout à des frères, au pére et à ses fils; mais 


(1) Cours de liltérature cellique, t. VII, p. 218. Aux textes 
cités, joindre la vie de saint Aidus, c. 18, chez De Smedt et 
De Backer, Acta sanctorum Hiberniæ, p. 343-344; et Annales de 
Tigernach, éditées par Whitley Stokes dans la Revue celtique, 
t. XVII, p. 139, 142-144, 146, 163, 165. 

(2) Polybe, 1. XII, c. 6, 3 8; édit. Didot, p. 508; cf. Leist, 
Graeco-italische Itechtgeschichle, p. 78. 
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suivant lui, les enfants qui naissent de ces unions, 
au lieu d’étre communs aux maris comme a Lacé- 
démone, appartiennent 4 celui qui a le premier 
épousé la femme (1). De ce genre de mariage, il 
ne parait pas qu'il y ait eu trace en Gaule. Mais 
nous le trouvons dans la légende irlandaise suivant 
laquelle Lugaid, roi suprême d'Irlande dans l'épo- 
pée de Cùchulainn, était fils de Clothru, fille du 
roi suprême Eochaid Feidlech, et femme simulta- 
nément des trois fils du même Eochaid. Lugaid 
était considéré comme ayant trois pères (2); c'est 
conforme à l’usage de Lacédémone; ce n’est pas 
la coutume bretonne qui, suivant César attribuait 
la paternité au premier époux à l'exclusion des 
autres. 


L'histoire de Clothru ne nous donne pas seule- 
ment l'exemple de la polyandrie, on y voit celui du 
mariage entre frère et sœur (3). Dans la littérature 
homérique, ce genre d'union est usité chez les 
dieux : Zeus, dieu suprême, est mari de sa sœur 


(1) De bello gallico, 1. V, c. 14,3 4, 5. Sur la polyandrie, voyez 
Kovalewsky, Coutume contemporaine el loi ancienne, p. 31, 177, 
178, 183. Cf. Smirnov, Les populations finnoises des bassins de 
la Volga et de la Kama, traduction de Paul Boyer, p. 114-116, 
sats Ba 

(2) Aided Meidbe, dans le livre de Leinster, p. 124, col. 2, 
l. 49-53. 

(3) Sur le mariage entre frère et sœur chez los Finnois, voyoz 
Smirnov, Les populations finnoises des bassins de la Volga et de 
la Kama, traduction de Paul Boyer, p. 338, 339, 
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Héra (1); les six fils d’Aiolos, dieu des vents, ont 
épousé chacun une de leurs six sœurs (2). Mais les 
textes homériques ne nous offrent aucun exemple 
d'union semblable entre les mortels ; seulement 
nous y voyons le grec Diomède et le troyen Iphi- 
damas mariés chacun avec une sœur de leur mère; 
d'autre part, Alcinoos, roi des Phéaciens, a pris 
pour femme une fille de son frère (3). Ce qui est 
interdit d'une facon absolue en Grèce, c'est le 
mariage entre le fils et la mère. Epicasta, ayant 
épousé son fils Oïdipous, qu'elle ne reconnaissait 
pas alors, est saisie d'une telle honte, qu'elle se 
pend de désespoir quand elle s'aperçoit de ce 
crime involontaire (4). 

Mais l'épopée irlandaise, moins chaste, n’attri- 


(1) Iliade, XVI, 432; XVIII, 356. 

(2) Odyssée, X, 5-7. On sait que la loi athénienne admettait le 
mariage du frère avee la sœur consanguine, mais non avec la 
sœur utérine. Dareste, Les plaidoyers civils de Démosthène, t. I, 
p. XXV. Ainsi, au point de vue des empêchements au mariage, la 
parenté utérine au deuxième degré comptait à l'exclusion de la 
parenté consanguine; de là vient qu’en grec les mots qui expri- 
ment littéralement la parenté utérine au deuxième degré, à&ôe)oos, 
&èe)gn, ont remplacé les deux mots indo-européens qui désignent 
le frère et la sœur; en grec, le premier a changé de sens, le 
second est inusité; tandis que le germanique, le celtique, le latin 
et à sa suite les langues romanes, le français par exemple, ont 
conservé la tradition : « frère » et « sœur » sont la forme fran- 
çaiso de mots indo-européens dont le premier ne signifie plus 
frère en grec, dont le second a disparu de cette langue. 

(3) Voy. les textes réunis par Buchholz, Homerische Realien, 
& II, p- 19; 

(4) Odyssée, XI, 271-280. 
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bue pas une fierté pareille à Clothru qui devint la 
femme de son fils Lugaid, roi suprême d'Irlande, 
et eut de lui un fils, Crimthand Nia Nair, élevé 
plus tard à la même dignité que son père (1). Sui- 
vant Strabon, qui avait sans doute entendu racon- 
ter la légende de Clothru, les Irlandais auraient 
eu la coutume d'épouser leurs mères et leurs 
sœurs (2). Il n’est pas certain qu'on doive sur ce 
point prendre au sérieux au moins sur le premier 
point le géographe grec, et que le mariage entre 
fils et mère ait jamais été un usage irlandais. 


La femme légitime doit, dans le monde arien, 
être libre et avoir une situation de fortune et de 
famille analogue à celle de son mari, c'est ce qui 
la distingue de la concubine. Quand Patrocle fai- 
sait espérer à une esclave, à Briséis, cette malheu- 
reuse captive, qu’elle pourrait en Grèce un jour 
épouser Achille (3), il cherchait à lui être agréable, 
mais ne croyait pas un mot de ce qu'il lui disait. 
Si Achille était retourné en Grèce, son père se se- 
rait occupé de le marier, et le héros grec aurait 
en ce moment eu le choix parmi les filles des 


(1) Lebar Gabala, dans le Livre de Leinster, p. 23, col. 1, I. 49- 
51; col. 2,1. 1-8. Sur Lugaid, voy. Annales de Tigernach, édi- 
tées par Whitley Stokes dans la Revue celtique, XVI, p. 405, 411, 
414; sur Crimthand, ibid., p. 414-416. 

(2) Strabon,.l. IV, c. 5, 8 4; edit. Didot, p. INT EME 
(3) Iliade, AIX, 297-299, 
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grands seigneurs du pays (1). Quant a Briséis, 
Achille, si nous l'en croyons lui-même, regrette 
qu'elle n'ait pas perdu la vie le jour où il l’a faite 
prisonniére : une fléche lancée contre elle en ce 
moment par la déesse Artémis aurait, dit-il, rendu 
grand service aux Grecs (2). Briséis était pour lui 
un instrument de plaisir, et il la méprisait. 

Chez Homère, les femmes légitimes : 1° sont 
achetées 4 leur pére par leur mari; 2° elles recoi- 
vent de leur pére une dot; 3° elles obtiennent de 
leur mari des présents qui peuvent quelquefois 
avoir assez d'importance pour constituer ce que 
l'on appellera plus tard douaire en francais. 


Je dis d'abord que les femmes légitimes sont 
achetées du pére. Ainsi Eumaios raconte que 
Laerte et Anticleïa, père et mère d'Ulysse, avaient 
une fille, qu'ils l'ont mariée, et qu'ils ont reçu un 
prix considérable (3). Le terme technique pour dé- 
signer ce prix d’achat est en grec &évov ou au plu- 
riel gave ou plus brièvement £vov, éva. Aphrodite 
ayant été infidèle à Héphaïstos, son mari, le père 
d’Aphrodite devra rendre au mari trompé les édva, 
qu'il a reçus de lui (4). Le prix d'achat de la femme 
se payait ordinairement en vaches, et il était d'au- 
tant plus élevé que la fiancée était plus belle. Un 


(1) Iliade, IX, 393-397. 

(2) Iliade, XIX, 59-61. 

(3) Odyssée, XV, 367. 

(4) Odyssée, VIII, 318, 319. 
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des sujets représentés par Héphaistos sur le bou- 
clier d'Achille est un groupe de jeunes garçons et 
de jeunes filles qui dansent : les jeunes filles sont 
belles, elles rapporteront à leurs parents beaucoup 
de vaches (1). 

Cependant le prix pouvait être autrement fixé. 
Ainsi Agamemnon, avouant qu'il avait eu des torts 
envers Achille, déclare qu'il lui doit une indem- 
nité : il lui propose de lui donner en mariage une 
de ses trois filles, en le dispensant de payer à la 
facon ordinaire le prix d'achat régulièrement dû; 
ce prix se compensera avec une partie des dom- 
mages-intéréts dont Agamemnon se reconnait dé- 
biteur envers Achille pour lui avoir fait injure de 
lui enlever Briséis (2). 

Othruoneus, prétendant & la main de Cassandre, 
fille de Priam, est agréé : au lieu de fournir en 
bétail le prix d'achat de sa fiancée, gedvov, il le payera 
en service militaire; telle est la convention conclue 
entre lui et son futur beau-père : il vient en con- 
séquence combattre les Grecs ; Idoméneus le perce 
de sa lance et, s'emparant du cadavre, l’entraine 
vers le camp grec pour le faire dévorer par les 
chiens : « Viens », dit-il, par une lugubre plaisan- 
terie, « viens, nous allons parler mariage, nous 
» Savons pas mal faire payer le prix d'achat d'une 
» femme, nous ne sommes pas de mauvais rece- 


(1) Iliade, XVIII, 593, 594. 
(2) Iliade, IX, 146-288. 
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» veurs (l’gedvov, » en grec éedvwrat. Othruoneus avait 
payé de sa vie une femme qui lui avait été pro- 
MP net qui ne put lui étre donnée, puisqu'il 
mourut avant livraison (1). 

Qui vendait au fiancé sa femme? Le père, 
quand elle se mariait pour la premiére fois. Sur 
ce point toutes les législations sont d’accord. Mais 
lorsqu'il s’agit d'une veuve qui se remarie, la 
question se pose de savoir si le prix de vente ap- 
partient à sa famille d’origine ou à celle de son 
mari défunt. Le droit grec est sur ce point diffé- 
rent du droit celtique. A Athénes, le fils majeur 
est le maitre, xvgios, de sa mère veuve, la mère ne 
peut se remarier sans le consentement de son 
fils (2). La régle est la méme dans la loi burgonde; 
on la trouve, plus anciennement aussi, dans le 
droit homérique au cas toutefois où la veuve est 
restée au domicile de son mari (3). Dans le droit 


(1) Iliade, XIII, 362-382. Il y a dans l’Iliade d’autres exemples 
d'achat de femmes par le fiancé; c’est ainsi qu’Hector épouse 
Andromaque, X, 472; que Néleus épouse Chloris, XI, 279-284; que 
Boros épouse Poludôra, XVI, 178; qu’Echéclés épouse Poluméla, 
move, 190. 

(2) R. Dareste, Les plaidoyers civils de Démosthéne, t. I, p. xxv: 
La science du droit en Grèce, p. 63. Cf. R. Dareste, B. Haus- 
soullier et Th. Reinach, Les inscriptions juridiques grecques, 
t. I, p. 55, 00. 

(3) Télémaque dit que lorsqu'il connaîtra d'uno façon certaino 
la mort de son père, il célébrera les funérailles du défunt, puis il 
mariera Pénélope : « &végr pntéoa Sow » (Odyssée, IT, 220-223). 
L'obligation qu'il a de donner des repas aux prétendants est la 
conséquence de ce droit qu'il a de remarier sa mère, Si Pénélope 
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de l'Irlande, la mère veuve retombe toujours sous 
la puissance paternelle ; rentrée légalement dans 
sa famille, sortie, par conséquent, de celle de 
son mari, quand elle veut se remarier, elle na 
pas à consulter son fils. Dans le droit grec, pour 
que la femme veuve sorte légalement de la famille 
de son mari, il faut qu'elle abandonne la maison 
conjugale, et retourne habiter la maison de son 
père; alors seulement le père reprend l'autorité 
que le mariage lui a fait perdre. 


Pour avoir autorité sur sa mère restée dans la 
maison conjugale, le fils doit être majeur. 

Télémaque est majeur à la date à laquelle l'0- 
dyssée nous transporte. C'est la vingtième année 
après le départ d'Ulysse pour Troie (1). Dix-neuf 
ans se sont écoulés depuis que l'absence d'Ulysse 
a commencé, or, la naissance de Télémaque est 
antérieure au début de cette absence, Télémaque 
était à la mamelle au moment où les guerriers 
grecs partirent pour venger Ménélas et entrepren- 
dre la guerre de Troie (2). Par conséquent, au re- 


retourne chez Iearios son père et rompt par la le lien qui l'atta- 
che à la famillo de son mari, Telémaque sera déchargé de l’obli- 
gation de recevoir chez lui les candidats à la main de sa mère. 
Sur les repas qui précédaient le mariage et pouvaient ruiner une 
maison, voyez Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi 
ancienne, p. 105. 

(1) Odyssée, XVI, 2706; XIX, 484; XXI, 208, XXe 

(2) Odyssée, XI, 447-449. 
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tour d'Ulysse, Télémaque doit avoir une vingtaine 
d'années. Nous savons qu'à Athènes, au 1v° siècle 
avant Jésus-Christ, l’âge de la majorité était dix- 
huit ans (1). Aucun des textes homériques ne nous 
dit formellement quel était l’âge de la majorité 
dans le monde grec à l’époque où ces textes fu- 
rent composés. Mais nous voyons Télémaque faire 
acte de fils majeur en plusieurs circonstances. 

Deux surtout sont caractéristiques. Phémios, au 
rez-de-chaussée de la maison d'Ulysse, dans la 
salle où les hommes sont réunis, chante le re- 
tour des héros grecs qui ont pris Troie, Pénélope, 
au premier étage, entend et s'attriste, elle descend 
et prie Phémios de changer de sujet; Télémaque 
dit à sa mére de se méler de ce qui la regarde et 
de laisser Phémios continuer : « C'est moi », dit-il, 
« qui suis le maitre de la maison », et ses ordres 
Bhmbexécutés (2). 

Au moment où Ulysse, non encore reconnu, va 
tenter l'épreuve de l'arc qui se terminera par le 
massacre des prétendants, Télémaque fait de nou- 
veau acte d'autorité : il invite sa mère à rentrer 
dans la chambre des femmes et ordonne à un es- 
clave de mettre, malgré les prétendants, l'arc entre 
les mains d'Ulysse : « C'est moi », répéte-t-il, 
« qui suis le maitre de la maison : » sa mère et 


(1) R. Darosto, Les plaidoyers civils de Démosthéne, t. I, 
p. XX VI. 
(2) Odyssée, I, 325-359. 
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l'esclave obéissent (1). La formule dont Téléma- 
que se sert pour exprimer son autorité dans la 
maison est celle qu’emploie Alcinoos, quand il 
parle de l'autorité qu'il exerce en qualité de roi 
sur le peuple des Phéaciens. 

Alcinoos dit : 


Tod yao xpatog Zar” vì np (2). 
Et Télémaque : 


Tov yap xpato<g Eat’ evi oîxw (3). 


C'est en conséquence de ce principe qu'il rema- 
riera sa mère, si celle-ci continue d'habiter la 
maison conjugale et ne retourne pas chez Icarios 
son père. 

Ainsi Télémaque est maitre de maison, quoi- 
qu'il ait un grand-père paternel, Laerte, encore 
vivant; la puissance paternelle de durée illimitée 
chez les Romains, chez les Gaulois et en Irlande (4), 
ne s'étend pas sur les hommes majeurs, dans le droit 
grec, mais elle subsiste sur les femmes ; quand la 
veuve, sortie de la maison du mari, rentre dans 
sa famille, c'est à son père que doit être adressée 


(1) Odyssée, XXI, 341-379. 
(2) Odyssée, XI, 353. Glose : « épod obtivos ioyúç éotiv èv typ 


ëquw. » Dindorf, Scholia graeca in Homeri Odysseam, Oxford, 
1855, t. II, p. 510. 


(3) Odyssée, I, 359; XXI, 353. 
(4) Cours de lilléralure celtique, t. VII, p. 344. 
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la demande en mariage; c'est à lui que le futur 
époux, une fois agréé, paye le prix d’achat de la 
fiancée. La régle pour ce cas est identique a celle 
du droit celtique, où même le droit du père sur 
sa fille passe aux frères quand le père est dé- 
cédé (1). 

Mais revenons au droit homérique. Si, veuve 
et partie de la maison conjugale, Pénélope se re- 
marie, ce sera avec Icarios, son père, que le pré- 
tendant agréé devra traiter du prix (2); ce prix 
sera naturellement le plus haut possible : Péné- 
lope, dit deux fois un des prétendants, appartiendra 
à celui de nous qui fera l'offre la plus élevée (3). 
Ulysse dit de méme a Nausicaa que son mari sera 
celui des candidats qui consentira à la payer le 
plus cher (4). 

L'usage d'acheter les femmes libres qu’on épouse 
a été général dans le monde indo-européen, il se 
trouve en Irlande. Il a existé évidemment en Gaule 
comme dans le monde homérique ; mais ce qui est 
remarquable, c'est la résiliation de la vente de la 
femme, réalisation qui, parait-il, se produit de 
plein droit en Grèce, quand après le décès du 
mari, la veuve quitte le domicile conjugal; c’est 
qu'alors le père, dans le droit homérique, reprend 


(1) Cours de littérature cellique, t. VII, p. 246, 247. 

(2) Odyssée, 1, 274-278; II, 50-54, 104-196. 

(3) Odyssée, XVI, 390-391; XXI, 161, 162; cf. II, 113, 114, 
(4) Odyssée, VI, 159, 
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l'autorité sur sa fille, comme dans le droit irlan- 
dais, où la fille veuve ou divorcée qui se remarie 
est de nouveau vendue par son père; seulement, 
en ce cas, en Irlande, le père ne touche qu’une par- 
tie du prix : le reste apparlient à la fille (1). 


Outre le prix d’achat dû au père, le fiancé fai- 
sait des cadeaux, 5üpx, à sa fiancée. Hélène, rece- 
vant à Sparte la visite du jeune Télémaque, lui 
fait présent d’un voile qu'au moment de son ma- 
riage il donnera à sa femme, et que jusqu'à ce 
jour sa mère lui gardera (2). Iphidamos, épousant 
Théano, sa tante, lui donne d’abord cent vaches, 
puis ajoute mille chèvres et moutons (8); c'est un 
douaire. Beaucoup moins généreux, le roi suprême 
d'Irlande, Eochaid Airem, ne donna à sa femme 
Etain, que sept femmes esclaves, l'équivalent de 
trente-cinq bêtes à cornes. Pénélope, qui après 
vingt ans de mariage doit être un peu défraichie, 
est traitée encore moins libéralement ; outre le prix 
d'achat dû à son père, si elle abandonne la maisou 
conjugale, à son fils dans le cas contraire, les 
prétendants offrent à Pénélope elle-même des ca- 
deaux, édpx; Eurumachos est celui qui fait les 
choses le plus largement et sur le chapitre des 


(1) Cours de littérature celtique, t. VII, p. 230; t. VIII, p. 121; 


cf. Kovalewsky, Coulume contemporaine el loi ancienne, p. 161- 
163, 165-167. 


(2) Odyssée, X, 125-128, 
(3) Iliade, XI, 243-244; cf, 221-227, 
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cadeaux, px, et sur celui du prix d’achat, éévz; 
comme éeèvx nous ignorons ce qu'il propose; mais 
quant aux cadeaux, il n'est pas très généreux, il 
se borne à offrir un beau collier (1). 

Dans quelques-uns des passages de l'Odyssée où 
il s’agit des conditions auxquelles Pénélope pour- 
rait se remarier, son père et son fils sont passés 
sous silence, et il semble que Pénélope toucherait 
les vwx, ce qui aurait été irrégulier (2) : gedve est 
alors employé abusivement pour désigner à la fois 
le prix d'achat dû au père ou au fils et les cadeaux 
destinés à Pénélope qui est considérée comme 
ayant mandat du père ou du fils pour fixer le 
montant du prix d'achat (3). 


Outre les cadeaux donnés par le fiancé, la fille 
qui se remariait recevait de son père une dot. La 
dot qu'Agamemnon offre de donner avec une de 
ses filles, si Achille l’accepte, consistera dans la 
souveraineté de sept villes (4). 

On a vu plus haut que Priam, épousant en se- 
condes noces Laothoa, fille d’Aliés, roi des Léle- 
ges, recut de son beau-père une grosse dot. Cette 


(1) Odyssée, XVIII, 17, 18, 279, 290-303, et Cours de littérature 
ccthique, t. VIL p- 232, 

see mimi, XVI, 390, 391; XXI, 161, 162; XIX, 929. 

(3) Probablement il s'agit ici du cas où Pénélope, restant dans 
la maison conjugale, le prix d'achat appartiondrait à Télémaque. 
Lo mandat du fils à sa mére semblerait tout naturel, 

(My itiade, IN, 147-157; 290-298. 
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dot serait suffisante pour la rancon des deux fils 
que Priam a eus de Laothoa, si ces deux fils sont 
prisonniers ; déja une fois, pour racheter un d’eux, 
Priam a donné cent vaches; c’est donc à deux 
cents vaches au moins que la dot se monte (1), 
deux cents vaches pourraient aujourd'hui valoir 
60,000 francs environ. 

Il ne parait pas que Pénélope ait été traitée fort 
généreusement par son père Icarios, quand elle 
épousa Ulysse, ni qu'Ulysse lui ait alors donné des 
objets de grande valeur. Quand, au nom des pré- 
tendants, Antinoos notifie à Télémaque d’avoir à 
renvoyer de sa maison sa mere, et à la mettre en 
demeure de se remarier en prenant l'époux que son 
père et elle choisiront, Télémaque refuse, et donne 
diverses raisons de sentiment, plus une raison 
d'intérêt, la voici : renvoyer sa mère est une in- 
sulte pour laquelle il-peut étre contraint à payer 
des dommages-intéréts au père de sa mère Icarios. 
De l'ennui que lui causerait l'obligation de resti- 
tuer la dot et le douaire de sa mère, il ne dit 
mot (2). En Gaule, au temps de César, le douaire 
était égal à la dot, et appartenait, comme la dot, 
au survivant des deux époux (8). 


(1) Iliade, XXII, 46-51; cf. XXI, 81-90. 

(2) Odyssée, 11, 111-114, 129-137. Sur la constitution de dot en 
Grèce, voir R. Dareste, B. Iaussoullier, Th. Reinach, Recueil des 
inscriplions juridiques grecques, t. 1, p. 48-62, 366-369, 464, 465. 

(3) De bello gallico, 1. VI, c. 19, 22 1, 2. Cf. P. Collinet, dans 
la Revue cellique, t. XVII, p. 321 ct suiv. 
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La langue homérique ne nous offre pas d’expres- 
sion technique pour désigner la dot ni le douaire. 
Le nom grec de la dot, seav4, apparaît au cinquième 
siècle avant notre ère, celui du douaire, tx avtiveova, 
littéralement « compensation de la dot, » expres- 
sion grecque qui a pénétré dans le Code de Justi- 
nien (1) au sixième siècle de notre ère, semble 
avoir existé au cinquième siècle avant Jésus-Christ. 
Hélène est arrivée à Troie en apportant comme dot 
les trésors, xréuaru, enlevés par elle et par son ra- 
visseur Paris à Ménélas, roi de Sparte, et auxquels 
les Grecs paraissent tenir au moins autant qu’à la 
femme (2); Eschyle, parlant d'elle, dit qu’ « en 
compensation de cette dot, » dvttespvov, elle a donné 
à Troie la ruine (3); les dépouilles de Troie rame- 
nées à Sparte par Ménélas sont le douaire qu'Hé- 
lėne a en compensation de la dot volée à Ménélas. 
Des gens délicats ne comprennent pas que Ménélas 
ait pardonné à Hélène. Ils ne se reportent pas aux 
mœurs du temps. Les dépouilles de Troie avaient 
réparé tous les torts d'Hélène; c'était pour elle un 
douaire qui n'était pas sorti de la poche de Mé- 
nélas. 

Chez Homère, la dot proposée par Agamemnon 
à Achille est appelée pex (4), mot qui veut dire 


(1) Code de Justinien, livre V, titre III, loi 20. 

RC AE 01 93, 255, 282, 285, 458; VII, 389, 390, 
400-401; XIII, 626-627. 

(3) Eschylo, Agamemnon, 406. 

ade, IX, 147. 
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simplement « cadeaux, » et, pour désigner le 
douaire, Homére ne connait pas davantage un 
terme technique. Des trois payements qui sont la 
condition du mariage : 1° prix d’achat payé au pére; 
2° dot donnée par le père à la fille; 3° douaire 
donné par le mari a la femme, un seul dans la 
langue homérique est distingué par une expression 
technique, c'est le prix d'achat de la femme 
« &4vov; » l'expression correspondante en gallois est 
gober, gobyr, amober, amobyr (1); chez les Lom- 
bards méta; dans la loi Salique, quand il s'agit de 
second mariage, reipus; dans la loi des Burgundes 
au méme cas, et déjà pour le premier mariage, vit- 
temon (2). Chose singuliére, le terme technique 
équivalent manque en irlandais, comme en latin, 
mais les deux langues ont chacune un mot pour 
désigner le contrat par lequel le pére vend sa fille 
au mari : coemptio à Rome, coibche en Irlande; et 
ces deux mots veulent dire « achat, marché (3). » 

La dot, sv en grec dès le cinquième siècle 
avant Jésus-Christ, en latin dos, c'est le tinol ir- 
landais, l'agweddy gallois (4). 


(1) Cours de littérature celtique, t. VII, p. 234. 

(2) Grimm, Deutsche Rechts-Alterthümer, 2° édit., p. 422-425. 
Edit de Rotharis, 3 178; Carl Meyer, Sprache und Sprachdenk- 
maler der Langobarden, p. 26, 27. Loi Salique, édition Hessels, 
c. XLIV, col. 271 et suiv. Loi des Burgundes, c. 66, 69. Pardessus, 
La Loi Salique, p. 686. 

(3) Cours de littérature celtique, t. VII, p. 230. Cf. Whitley 
Stokes, Three irish Glossaries, p. 71. 

(4) Cours de littérature celtique, t. VIT, p. 231, 234. 
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Le douaire, appelé bien postérieurement à Ho- 
mère tà évripeova en Gréce, c'est le tinnscra irlan- 
dais (1), l'enepuuert, enebarz breton (2), le cowyll 
gallois (3), le morgengabe germanique (4); il était 
usité en Gaule, mais on ignore son nom gaulois (5). 


Des régles relatives au mariage revenons a la 
théorie de la puissance paternelle, dont nous 
n’avons encore traité que d’une maniére incom- 
plete. 

Une chose singuliére dans la famille d’Ulysse : 
Laerte a été, avant Ulysse, roi des Céphallé- 
niens (6), auxquels appartiennent les iles d'Ithaque, 
de Jacinthe , de Samos, etc., et une portion de la 
côte voisine (7); vieux et veuf il vit à Ithaque re- 
tiré des affaires, hors de la ville, dans une propriété 
rurale, qu'il cullive lui-même avec quelques escla- 
ves mâles; ce n'est plus à lui, c'est à Ulysse qu'ap- 
partient la maison de ville, qu’appartiennent les 
esclaves Eurucleia et Eumaios, bien que Laerte 


pecans de liiléraiure cellique, t. VII, p. 232. 

(2) Cours de liltéralure celtique, t. VII, p. 233. 

(3) Cours de lilléralure celtique, t. VII, p. 234. 

(4) Pardessus, Loi Salique, p. 672. 

(9) Cours de lilféralure cellique, t. VII, p. 231-232. Sur le 
douaire en droit romain, donalio ante nuplias, puis donalio prop- 
ler nuptias, voyez Paul-Frédéric Girard, Manuel élémentaire de 
droit romain, p. 911, 949. 

(6) Odyssée, XXIV, 378, 

(7) Iliade, II, 631-635. 
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les ait tous les deux achetés de ses deniers (1). 
Ulysse se considére bien comme propriétaire d’Eu- 
rucleia puisqu'il la menace de la tuer si elle lui 
désobéit (2). Eumaios est comme elle passé au ser- 
vice d’Ulysse qui lui promet une femme, une mai- 
son, des biens, une situation sociale approchant 
de la sienne, en un mot l’affranchissement (3). 

Laerte, roi détrôné, est la vertu même; fidèle 
à sa femme quand elle vivait (4), il couche en hi- 
ver seul près du foyer, entouré de ses esclaves 
mâles, dans la poussière, vêtu d’habits misérables ; 
en éié des feuilles lui servent de matelas (5). On 
prendrait ce vieillard pour un moine chrétien, si 
ce n’était la vieille esclave qui prenait soin de lu, 
préparait sa nourriture (6), lui faisait prendre des 
bains, frottait d'huile ses membres fatigués (7). I 
a depuis longtemps dépassé l'âge où les hommes 
accomplissent des exploits à la guerre, et cepen- 
dant, grace à la protection d’Athéna, il tue un 
homme dans la bataille livrée par Ulysse et Télé- 
maque aux parents des prétendants qu'ils ont mas- 
sacrés (8); il vaut donc physiquement quelque 


) Odyssée, I, 430; XV, 483. 
) Odyssée, XIX, 489, 490. 
(3) Odyssée, XAT 189) NG: 
(4) Odyssée, I, 429-433. 

(5) Odyssée, XI, 187-194. 
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( 
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2 


6) Odyssée, I, 191; XXIV PITER 
7) Odyssée, XXIV, 366. 
8) Odyssée, XXIV, 513-525. 
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chose encore; cependant à Ithaque où il a régné, 
dans son palais devenu le palais de son fils, il n’a 
plus aucune autoritė. 

Ce vieux mauvais sujet de Priam ne compte 
plus militairement; son rôle comme guerrier ne 
consiste plus qu'à regarder en curieux du haut des 
murs de Troie les deux armées ennemies (1), et 
Cependant il règne encore; quand on veut con- 
clure un traité entre Grecs et Troyens, son inter- 
vention est nécessaire à la validité du contrat (2). 
Ses cinquante fils, Hector méme, qui à sa place 
commande l'armée troyenne (3) et risque sa vie en 
livrant au nom de cette armée des combats singu- 
liers (4), n'ont pas, comme Ulysse à Ithaque, un 
domicile séparé du domicile paternel, ils habitent 
chacun une chambre à Troie dans la vaste maison 
où le vieux Priam est resté le maitre '5). 

La littérature homérique nous offre done deux 
manières d'entendre la puissance paternelle : l’une 
est conforme au droit romain et gaulois qui fait 
durer cette puissance autant que la vie du père (6) ; 
la situation du vieux Priam, à l'égard de ses fils, 
est conforme à la régle romaine et gauloise qu'on 


(1) Iliade, ITI, 11-244. 

(2) Iliade, IIT, 245-301. 

(3) Iliade, III, 76-78; VII, 55, 56. 

(4) Iliade, VII, 63-305; X VI, 726-867; XXH, 250-365. 
(5) Iliade, VI, 244-246, 

(6) Cours de lilléralure celtique, t. VII, p. 244-249. 
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trouve aussi en Irlande avec un léger correctif 
dont nous allons parler. 

Dans un autre système, qui est bien différent, 
le fils, à sa majorité, devient indépendant de son 
père ; il est de plein droit émancipé; c'est le sys- 
tème gallois (1), germanique, athénien (2), c'est le 
système suivi à Ithaque. Ulysse devenu majeur 
s’est marié, a recu en avancement d'hoirie une 
part de la fortune paternelle. Plus jeune, plus 
apte à ces exploits sans lesquels, en Grèce alors, 
on ne conçoit pas un bon chef d'armée, il a rem- 
placé son père Laerte dans le commandement des 
soldats levés pour la guerre de Troie et par con- 
séquent dans la royauté qu'à Ithaque on considère 
comme inséparable des fonctions de général. 

Maintenant en Europe on met partout, à un âge 
qui varie, les fonctionnaires à la retraite. En Ir- 
lande, la loi qui maintenait indéfiniment le fils sous 
l'autorité paternelle avait un correctif : lorsque le 
père, trop vieux pour subvenir par son travail à 
ses besoins, tombait à la charge de son fils, il pas- 
sait dans sa dépendance juridique en une certaine 
mesure; alors, quand il faisait un contrat désavan- 
tageux, sou fils pouvait faire annuler ce contrat (3). 
Le père était presque assimilé à un enfant. 

A une époque primitive, le droit était bien plus 


(1) Cours de littérature celtique, t. VII, p. 245. 

(2) R. Dareste, Les plaidoyers civils de Démosthéne, t. I, 
p. XXV-XXVI. 

(3) Cours de littérature cellique, t. VII, p, 248. 
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dur pour lui : comme le père avait le droit de tuer 
son enfant, surtout l'enfant nouveau-né (1), le fils 
avait le droit et méme chez certains peuples le 
devoir de tuer son vieux père (2) : conséquence 
impitoyable du principe éternel, quoique brutal, 
qui refuse à tout être inutile le droit à la vie. Il n’y 
avait pour le fils que deux chatiments à craindre : 
1° la haine de son père qui, quoique défunt, avait 
conservé la seconde vie qu'ont tous les morts et 
qui pouvait, sous forme de revenant, troubler le 
sommeil du meurtrier; 2° l’exécration publique : 
— cela chez les peuples qui au lieu de considérer 
le meurtre du vieux père comme un acte religieux 
le regardaient comme impie; — mais, même 
chez ces peuples plus rapprochés de nos idées 
modernes, le meurtre du pére échappait à la juri- 
diction des tribunaux criminels, puisque ceux-ci 
n'avaient droit de connaitre que des crimes contre 


(Cours de littérature cellique, t. IT, p. 242, 243; cf. Leist, 
Graeco-ilalische Rechtsgeschichte, p. 60, 61; Kovalewsky, Cou- 
lume contemporaine et loi ancienne, p. 189, 

(2) Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, 2° édit., 
p. 548; cf. Leist, Altarisches jus civile, p. 184, note. — M, Kova- 
lewsky, Coulume contemporaine et loi ancienne, p. 197, constate 
qu'en droit ossète le meurtre d'un père par son fils reste impuni, 
comme le meurtre d'un frère par son frère. Chez les Mordves, 
tribu finnoise du centre de la Russie d'Europe, l'usage a existé 
de tuer solennellement à coups de baton le père trop vicux pour 
pouvoir subvenir par son travail à la dépense qu’exigeait la con- 
servalion do sa vie. Jean N. Smirnov, Les populations finnoises 
des bassins de la Volga et de la Kama, traduction de Paul 
Boyer, p. 352. 
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la sûreté de l'Etat; en outre, il ne pouvait être 
châtié par la vengeance privée: si le meurtrier 
avait été la vie à un membre d'une autre fa- 
mille, le plus proche parent du mort aurait eu le 
droit, méme le devoir, d’exercer la vengeance en 
appliquant la loi du talion; mais le fils qui avait 
ôté la vie à son père était précisément la personne 
chargée de venger ce meurtre. Phoinix, brouillé 
avec son père, voulait d'abord le tuer; mais la 
crainte d’être appelé parricide, ruteôsovos, et d'avoir 
par conséquent mauvaise réputation en Grèce, a 
retenu son bras (1). 

Le droit romain primitif peut être cité ici; il ne 
punissait pas le fils meurtrier de son père; quand le 
mot paricidas apparait dans la législation romaine, 
il s'applique au cas du meurtre d'un citoyen quel- 
conque (2). Plutarque témoigne sa surprise de ce 
qu'à Rome, sous les rois, il n’ait été porté aucune 
loi contre le fils qui tue son père et qu’une loi 
royale ait appelé meurtre de père, zatgoxtovi«, tout 
meurtre d'un homme quelconque (3). Mais cet écri- 


(1) Iliade, IX, 459-461. Cf. Leist, Altarisches jus civile, p. 184, 
note. Un autre parent du père ne pouvait tuer le fils meurtrier; 
par la il aurait affaibli sa famille. 

(2) « Nam paricida non utique is qui parentem occidisset dice- 
batur, sed qualemcumque hominem. Id autem ita fuisse indicat 
lex Numae Pompili regis, his composita verbis : Si quis hominem 
liberum dolo sciens morti duit, paricidas esto. » Festus abrégé 
par Paul Diacre au mot Parrici. Cf. M. Voigt, Die XII Tafeln, 
tll, p. 794, 7%. 


(3) « "IStoy Gé pnôentav Stary mapk natpoxtóvwy éplcavta, räcav 
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vain commet une erreur d’étymologie courante de 
son temps et qui persiste du nôtre : paricidas ne 
veut pas dire « meurtrier de père. » Si une loi 
royale avait ordonné que tout meurtrier d'un ci- 
toyen quelconque serait traité comme s’il avait tué 
son père, cela aurait signifié qu'aucun meurtrier 
ne serait puni. Le sens du texte légal est l’opposé : 
paricidas esto veut dire « qu'il y ait meurtrier de 
pareil », c'est-à-dire que la loi du talion soit appli- 
quée à la famille du meurtrier, talio esto (1). 

Il est donc vraisemblable qu’en Gaule au temps 
de la conquête romaine, comme en Grèce à l’épo- 


avôgogoviav ratpoxtoviav roogeineiwv. » Plutarque, Romulus, t. 22, 
ADP dit Didot, Vilae, t. I, p. 37. 

(1) « Si membrum rupit, ni cum eo pacit, talio esto. » Festus. 
M. Voigt, Die XII Tafeln, t. I, p. 732; t. II, p. 534. Paricidas veut 
dire « meurtrier de pareil, » comme agricola a cultivateur de 
champ; » l'idée primitive que ce mot représente est ceci : la 
famille A vient de perdre par un meurtre un de ses membres 
valant tant, par exemple valant trois vaches; or le meurtrier 
appartient a la famille B. En conséquence, la famille A est en 
droit de tuer dans la famille B un homme de méme valeur que 
le mort, c'est-à-dire un homme valant trois vaches. C'est une 
doctrine qui n'a aucun rapport avec nos croyances poétiques 
modernes sur la pénalité. Le droit que le vengeur du sang avait 
de tuer n'importe quel membre de la famille du meurtrier est 
constaté par M. Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi an- 
cienne, p. 247-250; aujourd'hui la théorie du crime n’a aucun 
rapport avec la doctrine primitive, ibid., p. 286-288. Paricidas 
exprime a peu près la même règle de droit qu'un passage du 
Coran cité par M. Kovalewsky, ibid., p. 261, note: « La peine du 
» talion vous est prescrite pour le meurtre : un homme libre pour 
» un homme libre, l'esclave pour l’eselave, ct une femme pour 
» une femme. » 
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que homérique, comme a Rome sous les rois, le 
meurtre du père par le fils n'était puni que par le 
mépris public. 

Il ne faut pas, sur ce point d'histoire, imiter 
Aristarque qui, au deuxième siècle avant J.-C., 
trouvant scandaleux les quatre vers homériques 
où Phoinix raconte qu'il eut la pensée de tuer son 
père, imagina de les retrancher (1), exemple suivi 
encore tout récemment dans les traductions de 
MM. Giguet et Pessonneaux. En 458, Eschyle avait 
pu mettre sur la scène, dans les Euménides, l'ac- 
quittement solennel d'Oreste, meurtrier de sa 
mère, acquittement obtenu il est vrai à une seule 
voix de majorité. Environ un siècle plus tard, 
Platon, dans son traité des Lois, dit que celui qui 
tue son père ou sa mère mériterait, s’il était pos- 
sible, de souffrir plusieurs fois la peine de mort (2). 
Il se produit quelquefois en bien peu d'années de 
grands changements dans les mœurs. 

En Grèce, ce changement était la conséquence 
lentement produite par l'institution de la juridic- 
tion criminelle qui remonte à Dracon, 621 avant 
J.-C. (3), et qui fut perfectionnée par Solon au com- 


(t) Plutarque, De audiendis poelis, dans les Scripta moralia, 
édit. Didot, t. I, p. 32, p. 430, 1. 47-50. 

(2) Platon, Les lois, édit. Didot, t. II, p. 430, t. 48-51. 

(3) Sur le fragment de la législation de Dracon qu'une inscrip- 
tion nous a conservé, voir R. Dareste, Les plaidoyers civils de 
Démosthène, t. II, p. 56; R. Dareste, B. Haussoullier, Th. Rei- 
nach, Les inscriplions juridiques grecques, t. I], p. 1-24. 
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mencement du siécle suivant. Mais en Gaule il n’y 
avait pas, comme à Athènes, de juridiction crimi- 
nelle pour le crime commis par un citoyen contre 
son concitoyen. 


Une grande différence existe entre les Celtes et 
les Grecs à un autre point de vue. Les Grecs ont 
pour la femme un respect dont la littérature irlan- 
daise n'offre pas trace. 

Certains auteurs modernes ont paru trouver fort 
étranges les passages d'Homère où l'on voit des 
femmes donner leur aide aux hommes qui se bai- 
gnent. Quand Télémaque a introduit dans le pa- 
lais de son père Théoclumène, son hôte, tous deux 
se déshabillent, ils entrent chacun dans une bai- 
gnoire, des servantes les lavent, les frottent 
d'huile et les rhabillent (1). D'autres servantes ren- 
dent le même service à Télémaque et à Peisistratos, 
son jeune compagnon, chez Ménélas à Sparte (2), 
à Ulysse chez Alcinoos (3). Ce qui surtout choque 
nos idées modernes, c’est de voir la plus jeune 
fille de Nestor, roi de Pylos, laver Télémaque au 
bain, le frotter d'huile et le rhabiller (4). Ulysse 
espion, déguisé en mendiant, se présente au pa- 
lais de Priam, roi de cette ville; il est reconnu par 
Hélène, belle-fille de Priam; Hélène peut, sans 


(1) Odyssée, XVIII, 85-90. 
(2) Odyssée, III, 48, 49. 

(3) Odyssée, VIII, 454, 455. 
(4) Odyssée, III, 461-467. 
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provoquer l'indignation des Troyens, lui donner 
les mémes soins que la fille de Nestor à Téléma- 
que (1). Dans les Anglais chez eux de Francis Wey, 
il y a un chapitre intitulé « Diane au bain d’Ac- 
téon. » Cependant à Londres j'ai entendu beaucoup 
parler de dames qui voulaient vétir d'une culotte 
une statue célèbre ; les femmes grecques n'avaient 
pas les mêmes scrupules à l'époque homérique. 
Leur manière d'agir semblait toute naturelle et 
parfaitement conciliable avec une bonne tenue de 
maison. Ulysse, chez les Phéaciens, dans le palais 
du roi Alcinoos, n’est pas recu comme chez les 
déesses Calypso ou Circé. Il couche seul sous le 
portique (2), au devant du palais, tandis que Nau- 
sikaa, fille du roi, passe la nuit à l'intérieur de 
l'édifice, dans sa chambre (3), et ses servantes soit 
dans la salle des femmes, au rez-de-chaussée, soil 
au premier élage (4); Alcinoos et la reine dans une 
autre pièce, au fond du palais (5). La même règle 
est appliquée 4 Télémaque chez Nestor, roi de 
Pylos (6) ; à Peïsistratos, et à Télémaque chez Mé- 
nélas, roi de Sparte (7). Dans le palais d’Ulysse, a 


(1) Odyssée, IV, 250-253. 

(2) Odyssée, VII, 335-345. 

(3) Odyssée, VII, 15; cf. Buchholz, Homerische Realien, t. II, 
2° partie, p. 104, 105. 

(4) Buchholz, Homerische Realien, t. I], 2° partie, p. 105-119, 

(5) Odyssée, VII, 346, 347. 

(6) Odyssée, III, 397-401. 

(7) Odyssée, 1V, 296-305; XV, 4, 5. 
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Ithaque, tandis que les servantes couchent dans la 
salle des femmes, au rez-de-chaussée (1), Pénélope 
au premier étage (2), Télémaque est seul dans sa 
chambre, sur le devant du palais (3). De même, 
Ulysse, de retour dans son palais, doit y coucher 
tout seul tant que sa femme ne l’a pas reconnu (4). 

Le monde des dieux semble avoir été de mœurs 
beaucoup moins sévères. Quand, précédemment, 
le même Ulysse était allé, au delà des mers, faire 
visite aux déesses Calypso et Circé, ces déesses 
sans mari, il est vrai, l'avaient immédiatement recu 
dans leur lit, cela sans qu'aucun mariage eùt été 
préalablement célébré. Les Irlandais Bran mac Fe- 
bail, Mael Duin et leurs compagnons, dans leur 
voyage mystérieux au pays des dieux et des morts, 
trouvent de même des épouses qui semblent at- 
tendre leur arrivée et qui s'unissent à eux sans 
aucune formalité légale ou religieuse. 

En Grèce, dans les maisons bien tenues, les cho- 
ses se passent autrement; mais, dans la littérature 
irlandaise, les relations entre hommes et femmes 
sont les mêmes que dans le monde des dieux. Je 
ne parle pas des femmes adultères ; de tout temps, 
il y en a eu: Medb, reine de Connaught, infidèle à 


(1) Buchholz, Homerische Realien, t. II, 2° partie, p. 117. 

(2) Buchholz, Homerische Realien, t. II, 2° partie, p. 119. 

(3) Odyssée, I, 335-427; ef. Buchholz, Homerische Realien, t. IL, 
2° partie, p. 104. 

peodyssce, XXII, 171, 172, 177-180. 
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son mari, se conduit avec Fergus, l’exilé d'Ulster, 
comme Arés avec Aphrodite (1). Mais quand Medb 
et Ailill, son mari, recoivent dans leur palais la 
visite des héros d’Ulster, tous hommes mariés, ils 
leur donnent à chacun, avec des lits, une compa- 
ene passagère, et celle de Cuchulainn est Finda- 
bair, la propre fille du roi et de la reine (2). Dans 
la littérature épique de l'Irlande, le roi d'Ulster, 
Conchobar, a sur toutes les femmes de ses états 
un droit royal identique au soi-disant droit féodal, 
qu'on a appelé, en français, droit du seigneur (3); 
il l'a d'abord au moment du mariage de chaque 
femme ; il le reprend toutes les fois que, dans un 
voyage, il reçoit l'hospitalité chez un de ses su- 
jets (4). Dans la seconde moitié du sixième siècle 
de notre ère, Cumascach, fils du roi suprême d’Ir- 
lande Ainmere, prétendit imiter le roi épique, 
mais les mœurs étaient changées; il y perdit la 
vie après avoir inutilement prétendu s'emparer de 
la femme de Brandub, roi de Leinster(5). A Rome, 


(1) Lebor na hUidre, p. 65, col, 2, 1. 31-39; cf. H. Zimmer, dans 
la Zeitschrift do Kuhn, t. XXVIII, p. 450, 451, 479-480. 

(2) Cours de littérature cellique, t. V, p. 117, 124. H. Zimmer, 
dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 626. Windisch, Irische 
Texte, t. 1, p. 281, L 2p Ra AE pe 00 

(3) Cours de lillérature celtique, t. V, p. 7, 49, 127. 

(4) Cours de littérature cellique, t. V, p. 8,29. H. Zimmer dans 
la Zeitschrift de Kuhn, t. XXVHI, p. 462; cf. Windisch, Irische 
Texte, p. 145, 1. 6-8. 

(5) The Borama, édition Whitley Stokes, dans la Revue celtique, 
t. VIII, p. 54-65; édit. H. O’Grady, Silva Gadelica, texte, p. 370- 





PECTORE NUDO. 3zi 


le viol de Lucrèce par le fils d'un roi avait été le 
signal d'une révolution. 

Le droit du seigneur appartient, dans l'usage 
antique, à tout vainqueur sur la femme libre, 
transformée en esclave par la défaite et la mort 
de son mari. Achille lexercait sur Briséis. Des 
femmes barbares ont préféré à cette honte le sa- 
erilice tle leur vie; on le vit l'an 101 av. J.-C. à 
la bataille des Campi Raudii, quand l'armée des 
Cimbres germains, comprenant aussi des Gaulois 
dans ses rangs, fut battue par Marius. Mais d’au- 
tres craignaient plus de mourir; de là ce tableau 
chez César, à l'assaut de Gergovie : les femmes 
se montrent, la poitrine nue, sur le haut des rem- 
parts; elles demandent grace de la vie, quelques- 
unes même descendent au pied du mur et se li- 
vrent aux soldats romains (1). Ce geste des femmes 
gauloises demandant grâce, pectore nudo, est aussi 
germanique; mais chez Tacile, Germania, 8, ce 
nest pas à l'ennemi que les femmes à la guerre 
montrent leurs seins, c'est à leurs compatriotes, 
en les suppliant de ne pas les laisser, par la dé- 
faite, tomber en servitude. L'usage pour les fem- 
mes de se découvrir la poitrine quand elles de- 
mandent grâce se retrouve dans la littérature de 
l'Irlande avec le même caractère provoquant qu'au 


374; traduction, p. 408-411; cf. O'Curry, Manners and Cusloms, 
t. II, p. 336-310, 
(1} De bello gallico, 1. VI, c. 37, 2 5. 
RA 
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siège de Gergovie (1). De cet effet de la peur, il 
ne faut pas tirer des conséquences exagérées. 


Une des conséquences de la monogamie et du 
mépris qu’inspire la prostituée, c'est la vieille fille, 
qui n'a d'autre avenir que de rester dans la fa- 
mille, sœur et tante, et d'être, sauf exception, 
dans la société, un être inutile, à moins de prendre 
un rôle religieux. La littérature homérique la plus 
récente offre trois exemples de la vieille fille 
Artémis, Athéna, Hestia, trois déesses, dont la 
dernière avait même déjà fait vœu de virginité 
perpétuelle (2). La premiére est déjà qualifiée de 
vierge dans l’Odyssée (3). Les deux autres reçoivent 
pour la premiere fois cette qualité en termes for- 
mels dans un hymne qui ne remonte pas au dela 
du septiéme siécle avant notre ére et qui peut 
être moins ancien. Mais les nombreux passages 
d'Homère où il est question d’Athéna s’accordent 
parfaitement avec la doctrine de l'hymne. Athéna 
offre le type de cette bienveillance féminine et 
chastement désintéressée pour laquelle le plaisir 


(1) Cours de littérature celtique, t. V, p. 117. Windisch, Irische 
Texte, t. I, p. 280, 1. tt, 12. Il ost traité de ce sujot à un point de 
vuo different dans un livro do M. J. Rhys, The arthurian Legend, 
p. 179-182, 

(2) Hymne Ill, in Venerem, vers 7-28. 

(3) Odyssée, VI, 109: rosbévos ddpys, l'épithète do Nausikaa, VI, 
228; cf, Roscher, Ausführliches Lexikon der griechischen und 
römischen Mythologie, t, 1, col. 580. 
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d'avoir rendu service est une rémunération suffi- 
saute et qui ne demande ni n'obtient rien de 
plus. Athéna est la protectrice de Tudeus (1), de 
Diomede (2), de Ménélas (3), d'Achille, d'Ulysse et 
de Télémaque : Tudeus lui a dù ses succès dans 
la guerre des Sept contre Thébes; elle sert de 
cocher à Diomède (4); elle éloigne d'Achille la 
lance jetée contre lui par Hector (5); grâce à elle, 
la fleche lancée par le troyen Pandaros et qui de- 
vail tuer Ménélas est détournée du but et ne fait 
qu'une légère blessure au roi grec (6); quand 
Ulysse se lève pour parler dans l'assemblée des 
Grecs, Athéna est près de lui, sous forme de hé- 
raut, et c'est elle qui impose silence à la multi- 
tude; plus tard il lui doit le prix de la course (7). 

Après le siège de Troie, elle a pendant plu- 
sieurs années abandonné Ulysse à la vengeance 
de Poseïdaôn et à ses amours adultéres avec Circé 
et Calypso. Elle recommence à s'occuper de lui 
quand arrive le terme de son séjour dans l'ile 
de Calypso; c'est grâce à la protection d'Athéna 
qu'Ulysse sort de cette île, où des chaînes immo- 
rales le tenaient captif, et parvient dans celle des 


(1) Iliade, X, 285-290. 

(2) Iliade, V, 898. 

(3) Iliade, IV, 7-8. 

(4) Iliade, V, 835-841. 

(5) Iliade, XX, 438, 439. 

(6) Iliade, LV, 127-140. 

(7) Iliade, II, 278-282; XXIII, 770-783. 
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Phéaciens ; là, elle lui sert de guide jusqu'au pa- 
lais du roi Alcinoos (1) oti il est si bien accueilli. 
Quand, enfin, il est parvenu à Ithaque, elle est là 
pour le conseiller (2); elle ote le bon sens aux 
prétendants qui veulent lui enlever sa femme 
Pénélope (3; pendant le combat contre eux, elle 
apparait aux côtés d'Ulysse et de Télémaque sous 
la forme de Mentor (4); enfin, c'est elle encore 
qui, empruntant la même forme, assure à Ulysse 
la victoire sur les parents des prétendants qu'il 
avait tués : elle conclut la paix entre Ulysse et les 
vengeurs de ces malheureux (5). Sous les traits de 
Mentės, elle a donné à Télémaque le conseil d'aller 
chez Nestor et chez Ménélas chercher des nouvelles 
d'Ulysse (6); prenant la figure de Mentor, elle lui 
a servi de guide dans ce dangereux voyage (7). 
Les Irlandais ont aussi une déesse de la guerre, 
Môrrigu ; elle ressemble sur quelques points à la 
déesse grecque Athéna. Ainsi, on la voit apparaitre 
sous forme d'oiseau quand elle vient annoncer au 
taureau de Cooley l'approche de l’armée ennemie (8). 


(1) Odyssée, I, 44-87; V, 5-20 et suiv.; VII, 14-77. 

(2) Odyssée, XIII, 221-439. 

(3) Odyssée, XX, 345, 346. 

(4) Odyssée, XXII, 205-238. 

(5) Odyssée, XXIV, 502-548. 

(6) Odyssée, 1, 96-323. 

(7) Odyssée, II, 260 et suiv. 

(8) In Môrrigan som in deilb éuin. Lebor na hUidre, p. 64, 
col. 2, 1. 30, 31. Cf. II. Zimmer, dans la Zeitschrift de Kuhn, 
t. XXVIII, p. 450. 


a 
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De méme Athéna, aprés avoir, sous la figure de 
Mentor, conduit Télémaque à Pylos, disparait sous 
forme d'oiseau de proie (1); c'est l'apparence d'une 
hirondelle qu'elle prend pendant le massacre des 
prétendants (2). Mais Môrrigu est une prostituée ; 
on sait à quelle condition elle offre ses services 
au héros Cûchulainn. Athéna est le type de la 
vierge chaste, le type de la vierge chrétienne, in- 
connu dans l’Ancien<Testament; aussi est-ce elle 
qui, dans le Télémaque de Fénelon, sert de guide 
au jeune héros. 

Si les Grecs ont inventé ce type divin, s'ils nous 
en ont donné, dans leur mythologie, trois exem- 
ples, Artémis, Athéna, Hestia, c’est qu'ils ont eu 
le modèle quelquefois sous les yeux et qu’il a pro- 
voqué leur admiration. Or, ce modèle est le pro- 
duit de la monogamie; il est inconnu chez les 
polygames, et, quoique monogames, les Celtes 
d'Irlande ue lui ont pas donné place dans leur 
littérature épique. Mais, en Gaule, Méla mentionne 
les neuf prétresses vierges de Sena (3) qui seraient 
le pendant des six Vestales romaines et de la 


(i) Odyssée, ITI, 371, 372. 

(2) Odyssée, XXII, 239, 240. 

(3) Mela, IIT, 48. M. Salomon Reinach a éinis l'hypothèse que 
lassertion de Mela n’a aucune valeur historique. Revue celtique, 
t. XVIII, p. 1. Circé serait, suivant lui, le prototype des neuf 
vierges do Sena. Mais Circé n’est pas vierge et n'a pas huit 
compagnes. 
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vierge prophétesse des Germains, Veleda (1), au 
nom celtique, comme on l'a établi (2). 

Quoi qu'il en soit, le degré de moralité attesté 
par les poèmes homériques paraît supérieur à celui 
que nous montre la littérature épique de l'Irlande 
et que nous pouvons supposer dans la Gaule indé- 
pendante. 


(1) « Munius Lupercus, legatus legionis, inter munera missus 
Velædae. Ea virgo nationis Bructerae late imperitabat. » Tacite, 
Éétoires, |. IV, c 61. 

(2) Whitley Stokes et A. Bezzenberger, Urkeliischer Sprach- 
Senaiz, p. 211. 





CHAPITRE V. 


LA GUERRE. 


LE CHAR. — LES ARMES DÉFENSIVES : LE BOUCLIER, LB CASQUE, 
LA COTTE DE MAILLES. — LES ARMES OFFENSIVES : L'ARC ET LA 
FLÈCHE, LA PIERRE LANCÉE PAR LA MAIN SEULE OU AVEC LA FRONDE ; 
LA LANCE, L'ÉPÉE, LA MASSUE. — LA CHEVELURE, LA braca, 
LA TUNIQUE, LE MANTEAU DU GUERRIER. — L'USAGE DE COUPER, 
D'EMPORTER ET DE CONSERVER LES TÊTES DES ENNEMIS TUÉS. — 
LE VOCABULAIRE MILITAIRE ET L'ORIGINE DE L'ARMEMBNT CEL- 
TIQUE. 


Ce qui paraît avoir le plus frappé les Romains à 
leurs premières rencontres avec les armées gauloi- 
ses, c'est dans ces armées l'usage du char de 
guerre. 

Le récit de la bataille de l’Allia, 18 juillet OUR 
est uno œuvre de rhétorique chez Tite-Live , 
livre V, c. 38; et Plutarque, Camille, c. 18, n’a 
pas eu d'autre source. Il n'y a aucun renseigne- 
ment historique à tirer de ces deux récits. Pour 
nous trouver en présence d’un texte historique, il 
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faut laisser s'écouler près d’un siècle et arriver a 
la bataille de Sentinum, 295 : la le récit de Tite- 
Live nous montre en Italie une armée romaine 
mise en déroute par une charge des Gaulois de- 
bout sur leurs chars (1), comme les guerriers ho- 
mériques (2). Le bruit inusité de ces chars effraye 
les chevaux de la cavalerie romaine qui se préci- 
pitent sur les lésions et en écrasent les premiers 
rangs. Pour sauver l’armée romaine en lui rendant 
le courage, il fallut la devotio du consul Decius, 
qui alla sans armes chercher la mort dans les 
rangs des ennemis. Ce récit est sans doute em- 
prunté à Fabius Pictor, qui, né l'an 254 ou a peu 
prés avant Jésus-Christ (3), soit environ quarante 
ans après la campagne des Romains contre les 
Gaulois en 295, était âgé d’une vingtaine d'années 
quand les derniers témoins de la bataille de Sen- 
tinum avaient environ quatre-vingts ans. Il a donc 
dů raconter des faits parfaitement connus à Rome 
au temps où il écrivait. 

Suivant des auteurs que Tite-Live cite sans les 
nommer, le nombre des chars gaulois aurait été 
de mille dans cette bataille (4). Un peu plus de 


(1) « Essedis carrisque superstans armatus hostis. » Tite-Live, 
I. A, c. 28, 2 9; cf. ci-dessous spas 

(2) Iliade, IV, 366; XVI MS ee 007 Gre 

(3) If. Peter, Historicorum romanorum relliquiae, p. LXXI. 

(4) « Qui in hostium exercitu... millo carpentorum scripsere 
fuisse. » Tito-Live, L X, c. 30, 2 5; cf. Orose, LOT RSS 
édition donnée par Charles Zangemeister pour PAcademie de 
Vienne, p. 196. 
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soixante et dix ans aprés, en 222. le roi gaulois 
Virdomaros, du haut de son char, lancait ses ja- 
velots, quand à Clastidium, dans la haute Italie, 
prés du Pò, il fut tué par le consul Marcus Clau- 
dius Marcellus (1). Encore un siècle s'écoule : c'est 
en char que combat en Gaule le roi des Arvernes 
Bituitos, lorsque, le 8 aout 121, au confluent de 
l'Isère et du Rhone, est livrée la bataille ou, par 
la victoire du consul Quintus Fabius Maximus, 
surnommé plus tard Allobrogicus, commence dans 
la Gaule transalpine la conquéte préparée par les 
succes de Marcus Fulvius Flaccus en 125, de 
Gaius Sextius Calvinus en 124, et achevée par Jules 
César environ soixante-dix ans plus tard. Dans cette 
bataille, les éléphants des Romains produisirent 
sur l’armée gauloise le mème effet qu’en Italie les 
chars gaulois sur la cavalerie romaine à la bataille 
de Sentinum en 295. Bituitos, fait prisonnier par 
trahison quelque temps après, figura dans la so- 
lennité du triomphe de son vainqueur; son char 
d'argent, du haut duquel il avait combattu et dans 
lequel on l'avait fait remonter, fut, — avec ses 


(1) Claudius Eridanum traiectos arcuit hostes, 
Belgica cui vasti parma relata ducis 
Virdomari. Genus hie Rheno jactabat ab ipso 
Nobilis erectis fundere gaesa rotis. 
llli virgatas maculanti sanguine bracas 
Torquis ab incisa decidit unca gula. 


(Properce, 1. V, élègie x, vers 39-43.) 


Variante au Î1‘" vers : e Rheno au lieu d’Eridanum; au 4°, lisez 
Mobilis e lectis. 
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armes et ses vétements de couleurs variées et 
voyantes, — ce qui surtout attira les regards des 
spectateurs pendant cette cérémonie si gaie pour 
les Romains et si douloureuse pour lui (1). 

Plusieurs monnaies romaines représentent des 
chars celtiques. La plus intéressante est émanée 
du triumvir L. Hostilius Saserna et date de l’année 
46 avant notre ère; elle nous montre sur le char 
deux personnages qui fuient : le premier, le co- 
cher, est assis tenant d'une main les rênes de ses 
deux chevaux, de l’autre main un fouet; le second 
personnage, le guerrier, debout, armé du bouclier 
et du javelot, s’est tourné en arrière pour frapper 
ceux qui le poursuivent (2). 





(1) Nihil tam conspicuum in triumpho quam rex ipse Bituitus, 
discoloribus in armis argenteoque carpento, qualis ipse pugna- 
verat, » Florus, I, 37 (IIT, 2), 2 5- 

(2) Babelon, Description historique et archéologique des mon- 
naies de la république romaine, t. I, p. 552. Le bouclier est re- 
présenté fort petit; on dira peut-être que c'est le bouclier celti- 
que du temps de Polybe, deuxième siècle (1. II, c. 30, 3 3; édit. 
Didot, t. 1, p. 89; Cougny, Extrait des auteurs grecs, t. II, p. 98), 
et non celui dont parle Poscidénios, premier siècle; Diodore de 
Sicile, 1. V, c. 30, 3 2; édit. Didot, t. I, p. 272; Cougny RS 
p. 98. La véritable explication est que, probablement, nous avons 
ici la fantaisic d’un graveur qui n’avait jamais vu de bouclier 
gaulois ni breton. 
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Ce guerrier est probablement breton. A cette 
époque les Gaulois ne combattaient plus en char. 
Les chars gaulois, dont on a découvert les débris 
dans le département de la Marne et dont on peut 
étudier les restes au musée de Saint-Germain, re- 
montent à une date plus ancienne. Les Celtes de 
Gaule pratiquaient encore, 1l est vrai, l’usage du 
char de guerre au commencement du premier siè- 
cle avant notre ère. Poseïdônios, qui fit vers 
l'an 90 un voyage d'exploration dans la Gaule mé- 
ridionale, constata que dans ce pays il y avait des 
chars de guerre montés chacun par deux hommes : 
un cocher et un guerrier; du haut de leurs chars 
les guerriers lançaient des javelots; puis, descen- 
dant de ces chars, ils mettaient Pépée à la main 
pour attaquer l'ennemi. Le récit de Poseïdônios 
nous a été conservé par Diodore de Sicile (1). 

Mais quand, une trentaine d'années après Posei- 
donios, César vint en Gaule, il ne remarqua aucun 
char de guerre dans les armées que la Gaule indé- 
pendante lui opposa de l’année 58 à l’année 50; il 
n'en rencontra qu'en Grande-Bretagne dans ses 
deux expéditions des années 55 et 54 avant Jésus- 
Christ (2). En 54, le roi breton Cassivellaunos em- 


MADiodons de Sicilo, 1. V, c. 29, 2 1; édit. Didot, t. I, p. 271, 
1, 22-26; Cougny, Extrails des auleurs grecs, t. IT, p. 384; cf. 
Eirapomele ty, c 5, 2? 2; edit. Didot, p. 166, L 37, 38; Cougny, 
t. 1, p. 148. 

DOPDE Veligeaaico, 1, IV, c. 24, 32; c. 32, 25; 1. V, c. 9, 23; 
Crm 1, 10,825 ¢ 17, 3 4. 
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ploya contre lui quatre mille essedarii (1), c’est- 
à-dire, — à deux essedarii, autrement dit deux 
hommes par char, — deux mille chars de guerre, le 
double du nombre de ceux avec lesquels les Gaulois 
avaient chargé l'armée romaine à Sentinum en 295. 

Nous retrouvons les chars de guerre dans la lit- 
térature épique de l'Irlande. C'est en char que 
combattent Cichulainn et les héros contemporains. 


L’équitation chez eux, comme dans la littérature 
homérique, est l'exception. Ainsi, quand Sualtam, 
légalement père de Cüchulainn, constate que son 
fils, épuisé par la fatigue et les blessures, ne peut 
plus tenir téte à l'ennemi, il monte sur un des 
deux chevaux du héros et va prévenir de cette ter- 
rible situation le roi Conchobar et ses guerriers (2) ; 
c'est à cheval que Conall poursuit, atteint et tue le 
meurtrier de Cùchulainn (3). De mème, quand Dio- 
médeet Ulysse, après avoir saus bruit pénétré la nuit 
danslecampementdel'arméetroyenneendormie,ont 
tué le roi thrace Rhésos et douze de ses guerriers, 
ils évitent prudemment de réveiller les autres dor- 
meurs; ils laissent en place le char du roi, ils se 


(1) De bello gallico, 1. V, e. 19, 8 1, 2. 

(2) Tainic Sualtam roime for in Liath Macha d’éen eoch. Livre 
de Leinster, p. 93, col. 2, 1. 10, 11; cf. Zimmer, Zeittscirijiede 
Kuhn, t. XXVIII, p. 470. 


(3) Cours de littérature celtique, t. V, p. 550-352. Whitley Sto- 
kes, Revue celtique, t. III, p. 183, 184. 
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bornent à prendre chacun un cheval sur lequel ils 
montent pour regagner le camp des Grecs (ie 

Le combat a cheval, quand une circonstance 
spéciale ne le motive pas, est en Jrlande un des 
caractères qui distinguent les compositions épiques 
postérieures aux plus anciens des morceaux dont 
se compose le cycle de Cüchulainn et de Concho- 
bar. Le combat en char est remplacé par le combat 
à cheval dans le cycle de Find mac Cumail et 
d'Oisin, troisième siècle de notre ère (2), et dans 
des morceaux ajoutés au cycle de Conchobar et de 
Cùchulainn à une date relativement récente : c'est 
ainsi que, daus l’ « Exil des fils de Doel l'oublié, » 
Eocho Rond combat à cheval contre Cùchulainn (3); 
de même, dans I’ « Enlèvement des vaches de 
Dartaid, » le roi et sa suite sont à cheval : le char de 
guerre des temps anciens parait abandonné (4). 

La même révolution stratégique s’est produite en 
Gaule avant l'arrivée de César. C'est à cheval, et 
non en char, que les equites gaulois attaquent les 
légions romaines. Bien antérieurement, quand en 
279, les Gaulois des régions danubiennes envahi- 


(1) Iliade, X, 513, 529. 

(2) Cours de lillérature celtique, t. V, p. 390, 391. Windisch, 
Kurzgefasste irische Grammatik, p. 118-120. 

(3) Cours de littérature cellique, t. V, p. 156. Windisch, Irische 
Texte, t. 11, 1" partie, 177, 192. 

(4) Windisch, Irische Texte, t. II, 2° partie, p. 186. Graig aluind 
allmardo foul, « beaux chevaux étrangers sous toi,» p 100, 
Pod, 2, |. 32; 33; cf. p. 198, I. dernière, p. 199, 1. 1 et note 1. 
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rent la Grèce, ils avaient reconnu la supériorité de 
l'équitation sur le char de guerre. Suivant Jérôme 
de Cardie, auteur contemporain, dont le récit est 
reproduit par Pausanias quatre siècles et demi 
plus tard, l’armée gauloise, qui atteignit Delphes, 
se composait de cent cinquante-deux mille fantas- 
sins et de vingt mille quatre cents chevaliers tous 
à cheval, et chacun accompagné de deux écuyers à 
cheval comme lui, ce qui donnait un total de 
soixante et un mille deux cents cavaliers groupés 
trois par trois; pour désigner cette organisation mi- 
litaire, il y avait un mot gaulois : tri-markisia, 
dont le premier terme est le thème du nombre car- 
dinal trois ; le second terme de ce mot dérive du 
celtique marco-s, « cheval, » que Pausanias écrit 
à Vaccusatif singulier, wäoxxv, supposant un nomi- 
natif marca-s (1), variante de marco-s. Les Grecs 
pensaient que le système stratégique dont il s'agit 
ici était emprunté aux Perses (2). 

Ainsi dans l'expédition contre Delphes, les Gau- 
lois des pays situés à l'est du Rhin ont renoncé 


(1) Comparez les noms de rivière masculins en as, 6 Tapovvas, 
tov Tapotvay, Strabon, 1. I, c. 1, 3 14, édition Didot, p. 157, 1. 17, 
18; 6 XLyxodvas, Strabon, l. IV, c. 3, 2 3; ibid., p. 160 Re: 
Romains en ont fait des noms féminins, Garumna, Sequana, ot 
ces noms sont restés feminins en francais. César est probablo- 
ment l'auteur de ce changement de genre contre lequel Ptolémée 
protesto avec Strabon. 

(2) Pausanias, 1. X, c. 19, 3 9-12; édition Didot, p. 516, 517; 
Cougny, Extrails des auleurs grecs, t. 1V, p. 162, 164; cf. Revue 
ecilique, t. IX , p: 390, 
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au char de guerre; ils semblent alors n'avoir, en 
fait de véhicule, eu que des chariots, éutiu, au 
nombre de deux mille destinés au transport de ba- 
gages (1); ils se rendaient compte des inconvé- 
nients du char de guerre, dont le principal était de 
verser très facilement. Les Gaulois se défiérent 
aussi des chars de guerre en Italie à la bataille de 
Télamon en 225; ils placèrent ces chars, ouvopiôss, 
avec les chariots à bagages, éucéa:, sur les ailes de 
l’armée, et se battirent les uns à cheval, les autres 
à pied (2) : leur défaite de Sentinum en 295 leur 
avait servi de leçon. Cette leçon n'empécha pas 
Virdomaros et Bituitos de combattre en char, l'un 
en Italie, dans la guerre de l’année 222, l’autre 
en Gaule, dans celle de l’annnée 121, comme nous 
l'avons vu plus haut; et tous deux furent vaincus, 
le premier même y perdit la vie. 

Des monuments qui à Pergame, en Asie Mi- 
neure, rappellent la victoire d’Attale I°, roi de 
Bithynie en 241 avant J.-C., il semble résulter 
qu'il y avait à cette date des chars de guerre dans 
les troupes gauloises d'Asie; or elles furent bat- 
tues en celte journée comme devaient l'être en 
d'autres régions Virdomaros et Bituitos (3). 


(1) Diodore de Sicile, 1. XXII, c. 9; édition Didot, t. II, p. 437, 
438; Cougny, Extrails des auleurs grecs, t. II, p. 432. 

(2) Polybe, I. II, c. 28, 25, 9; édition Didot, t. I, p. 88; Cougny, 
Extrails des auleurs grecs, t. Il, p. 92. 

(3) Theodore Reinach, dans la Revue cellique, t. X, p. 125, 
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Ces expériences multipliées firent abandonner 
complètement le char de guerre aux Gaulois dans 
leur lutte contre César, 58-50 avant J.-C. Le char 
de guerre conservé dans les iles Britanniques, en 
Grande-Bretagne, à l'époque où César y fit ses 
deux expéditions, 55, 54 avant J.-C., en Irlande 
vers le début de l'ère chrétienne, parait avoir dis- 
paru même dans cette dernière ile au troisième 
siècle de notre ére, date des héros Find et Oisin. 


Une grande différence entre le char de guerre 
celtique et le char de guerre grec, c'est que le 
char celtique est pourvu d'un banc à deux places : 
l’une pour le guerrier assis à gauche, l’autre pour le 
cocher qui se tenait à droite comme dans l'Inde 
ancienne (1); sur le char de guerre grec "en 
ceux de toutes les nations orientales ariennes ou 
anariennes, on ne pouvait être que debout. Le vieil 
irlandais avait une expression pour désigner la 
place du cocher à droite, c'était /aitsi; tandis que 
dans la même langue, la place du guerrier à gau- 
che s'appelait fochla (2). Un coussin couvrait le 
bane tout entier, et, pour le désigner, il y avait, 
parait-il, en irlandais une troisième expression, fort- 


Salomon Reinach, dans la Revue archéologique, nouvelle série, 
t. XIII, 1889, p. 199, note 4. 

(1) H. Zimmer, Allindisches Leben, p. 296. 

(2) Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. XXXIX; cf. traduc- 
tion du Glossaire de Cormac, p. 80, et Glossaire d’O’Clery, Revue 
ceihique, t- IV, p. 414, 420 
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che (1). La place du cocher était, disons-nous, à 
droite, usage conservé en France. Quand le guer- 
rier voulait combattre, il se levait; on le voit, 
p. 330, sur la monnaie d’Hostilius Saserna; alors 
le mouvement de son bras droit n'était pas gèné 
par le voisinage du cocher qui restait assis. Le 
mot essedum, dont se servent César et Tite-Live 
pour désigner le char gaulois, est à proprement 
parler le nom du banc fixé sur le char. Ce mot 
veut dire « siège extérieur, siège hors de la mai- 
son (2), » ex-sedon; c'est par une figure de mots 
fréquente, par une synecdoche, le nom de la par- 
tie employé pour signifier le tout. | 
Le char de guerre parait être d'origine chal- 
déenne. On le trouve déjà chez les Chaldéens en- 
viron trois mille ans avant J.-C. (3) : il a été exporté 
de la méme région que les céréales (4); avec elles 


(1) Aided Conchulainn, dans la Revue cellique, t. HI, p. 178. 
Tain bo Cuailngi dans le Livre de Leinster, p. 82, col. 2, 1. 29; 
ef. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 572. 

(2) *Sedon est le mot gallois moderne sedu, « siège. » 

(3) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. I, p. 606. Sarzec-Heuzey , Découvertes en Chaldée, 
DES Of, ci-dessous, p. 356, n. 2; Maspero, t. II, p. 216; 
W. Helbig, L'épopée homérique, traduction Trawinski, p. 160. 

(4) « J'ai fait autrefois observer, dans mes Recherches sur les 


La 


origines de l'Egypte, que la culture du blé ne pouvait être ori- 
ginaire de la vallée du Nil, les céréales n’oxistant pas à l’état 
indigène en Egypte. Je me suis même appuyé sur ce fail parmi 
d'autres pour essayer de prouver l'origine asiatique des pre- 
» miers Egypliens, ou tout au moins de lour civilisation, Cet 
argument ett été d'une valour bien plus grande, si j'avais su, 
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commo je lai constaté aujourd'hui, que le mémo instrument, 
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il est venu des bords de l'Euphrate sur les rives 
du Nil, bien antérieurement à l'époque où nous 
constatons sa présence chez les Grecs d'abord, 
puis successivement en Italie, en Gaule, en Grande- 
Bretagne et en Irlande. Adopté aprés les Chaldéens 
par les Hittites et les Assyriens (1), il est passé 
des Asiatiques aux Egyptiens vers le dix-septième 
siècle avant notre ère au plus tard. 

Mais il n’a pas été utilisé de la même façon par 
tous les peuples. La plupart des Asiatiques mon- 
taient trois sur le même char, tandis que les Egyp- 
tiens comme les Grecs, les Indous et les Celtes, 
n'étaient jamais que deux, un guerrier et un co- 
cher, sur chacun de leurs chars (2). Un point sur 
lequel tous les usages s'accordent en Asie, en 
Egypte, en Grèce, en Gaule, en Irlande, c'est de 
donner au char de guerre deux roues et d'y atteler 
ordinairement deux chevaux; un cheval ou trois 
chevaux (3) sont l'exception. 


» armé d’éclats de silex, servit en Mésopotamie, comme en 
» Egypte, à la récolte des céréales, qui ici croissent naturellement 
» dans tout le pays et jusque sur les tells de Suse. » J. Morgan, 
Compte rendu sommaire des travaux archéologiques exéculés 
du 3 novembre 1897 au 1% juin 1898, p. 10. M. Morgan n'est pas 
le premior qui ait constaté qu'en Mésopotamie les céréales sont 
indigènes. 

(1) Molbig, L'épopée homérique, p. 169-173; ef. ci-dessous, p. 356, 
n. 2, Le char de guerre a existé aussi chez les Etrusques, Helbig, 
ibid., p. 184, 185. 

(2) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, t. IF, p. 216-218, 225. W. Helbig, ibid.. p. 160-161, 

(3) On peut ciler comme exemple Pédasos, cheval de renfort 
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M. Théodore Reinach a publié dans la Revue cel- 
tique, t. X, p. 122-133, un savant mémoire ot il 
discute l'autorité des textes de l’antiquité qui at- 
tribuent aux Celtes des chars armés de faux. Il 
conteste à ces documents toute valeur historique. 
Certainement aucun des textes antiques concernant 
la Gaule indépendante ne nous autorise à penser 
que ses habitants aient eu l'usage du char armé 
de faux. 

Mais suivant Lucien, les Galates ou Gaulois 
d'Asie Mineure, dans une bataille livrée vers 
l'an 272 avant J.-C. au roi de Syrie Antiochos le 
Grand, auraient engagé quatre-vingts chars armés 
de faux (1). Lucien, il est vrai, écrivait plus de 
quatre siècles après l'événement et parait n'avoir 
eu d'autres sources qu'un poème épique composé 
par Simonide de Magnésie. On peut pour cette 
raison révoquer en doute le témoignage de Lu- 
cien ; mais des chars de guerre armés ce faux sont 
aussi attribués aux Bretons par Frontin (2) et 
Méla (3); or tous deux écrivaient au premier siè- 
cle après J.-C. et ils ont été contemporains de la 
conquête de la Grande-Bretagne par les Romains. 
Suivant Frontin, les Brelons auraient opposé à 


attelé au char d'Achille quand Patrocle y monte. Iliade, XVI, 
152-154, 467-471; cf. Buchholz, Homerische Realien, t. I, 2° partic, 
p. 176-178. 

(1) Lucien, Antiochus sive Zeuxis, 3 8, édition Didot, p. 247; 
Cougny, Extrait des auleurs grecs, t. VI, p. 68. 

(2) Frontin, Stratagémes, |. II, e. 3, 2 18. 

Eoenicla eh LM, c. C, 


_ 


340 CHAP. V. LA GUERRE. 


César des chars armés de faux; Méla donne l'usage 
de ces chars comme existant de son temps, c’est- 
à-dire un siècle après César. Toutefois ni César, 
ni Tacite n'en ont rien dit. 

Il y a une explication possible de ce silence : 
c'est que les chars armés de faux, pouvant faire 
autant de mal aux compagnons de guerre qu'aux 
ennemis, n'aient été qu'une exception et que, la 
plupart des chars de guerre étant dépourvus de 
cet appendice dangereux, César et Tacite aient 
consideré comme une quantité négligeable les 
quelques chars armés de faux qui ont été opposés 
aux Romains par les Celtes insulaires. 

La littérature irlandaise connait le char de guerre 
armé de faux, mais elle n’en mentionne qu'un: 
celui du grand héros Cüchulainn. Ce fameux per- 
sonnage épique, ayant à combattre seul contre 
toute une armée, engagea la lutte avec un char de 
guerre armé de faux : cath charpat serda suivant le 
Tain bó Cuailngi (1); ce char était garni de pointes 
de fer (2), de tranchants minces (3), de crocs (4), 


(1) Lebor na hUidre, p. 80, col. 1, 1. 22. Livre de Beins ten 
col. 1,1. 19. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 770. i. Zimmer mions 
Ja Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII. p. 460. Cf. O'Sullivanyeemez 
J}. O'Curry, Manners and Customs, t. I, p. GCGCLXXXIII. 

(2) « con-erraib iaruaidib, » Windisch, Irische Texte, t. I, p.527, 
au mol err f°, 

(3) « co n- a faebraib tanaidib, » Windisch, Irische Texle, t. I, 
p. 770, au mot serda, col. 1; ef. p. 535, au mot faebur, 

(4) « co n-a baccanaib, » Windiseh, Irische Texte, t. I, p. 770, 


col, |, 
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avait ses essieux munis de pointes (1). H est men- 
tionné, hors du Táin bó Cüailngi, dans quelques 
textes irlandais, où 1] est appelé plus brièvement 
carpat serda (2). Cuchulainn avait fait son éduca- 
tion militaire en Grande-Bretagne. Il n`y a pas de 
raison pour refuser de croire que les Bretons, évi- 
tant d’armer de faux tous leurs chars, ce qui eût 
été dangereux pour les Brelons eux-mêmes, aient 
en quelques circonstances fait usage de ce pro- 
cédé exceptionnel contre nne armée ennemie, et 
il peut être bien hardi de refuser toute valeur his- 
torique à la légende suivant laquelle il semble 
que cette pratique ait élé importée de Grande- 
Bretagne en Irlande par Cùchulainn. 


Les armes du guerrier celte sont au nombre de 
cinq : une défensive, le bouclier; quatre offensives, 
la pierre, la lance, l'épée, la massue. 


Le bouclier est de méme grandeur que le guer- 
rier, comme Diodore de Sicile, copiant Poseïdônios, 
le constate; il est par conséquent très lourd, sem- 


(1) « co n- a thairngib gaithe bitis o fertsib, » Irische Texte, t. I, 
Pee eco). au mot serda; cf. p. 803, col 2, au mot tairnge, 

(2) Tain bo Cuailngi, dans le Lebor na hUidre, p. 78, col. 2, 
l. 41; dans le Livre de Leinster, p. 76, col. 2,1. 45; cf. ET. Zimmer, 
Zeitschrift de Kuhn, t. XXVII, p. 459, 535. Tochimare Feirbe, dans 
Lebor na hUidre, p. 125, col. 2, 1. 5. Amra Choluimb chille, chez 
Whitley Stokes, Goidelica, 2° edition, p. 158, et dans Lebor na 
Wii AG ECO? 1. 31, 32. 
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blable, par son poids, au plus grand des boucliers 
grecs (1). Les autres armes défensives attribuées 
aux guerriers celtiques par divers textes, sont de 
date relativement peu ancienne. 

Les casques d'airain que Diodore de Sicile nous 
montre sur la téte des guerriers gaulois, les cottes 
de mailles de fer dont il affuble quelques uns 
d’entre eux (2) sont, au premier siécle de notre 
ére, une imitation récente de l'armement des 
Romains et des Grecs. 

Ainsi, les cornes que Diodore nous montre sur 
les casques gaulois sont la reproduction métallique 
d'un modéle mentionné dans l’Jliade; quand Ulysse 


(I) Ouseots piv dvécouyxest. Diodore de Sicile, 1. V, ce. 30, 2 2; 
éd. Didot, t. 1, p. 272, 1. 67; Cougny, Ext. des atileurs giei miman 
p. 388. « Seutis protecti corpora longis, Virgile, Enéide, VIII, 662. 
Cf. W. Helbig, L'épopée homérique, trad. Trawinski, p. 419, pl. 151. 
— Polybe, 1. 11, c. 30, 2 3 (éd. Didot, t. I, p. 89; Cous rra ES 
traits des auteurs grecs, t. 11, p. 98), racontant la bataille de Té- 
lamon, 225 avant J.-C., dit que le bouclier gaulois ne pouvait 
couvrir complétement l'homme : où yao ôuvauévou Tod yxattx00 ĝu- 
ceoù TOV ävôpa Teptaxemetv; quelque grand que fut le houclier, le 
guerrier gaulois qui n'avait pas d’autre armo défensive, qui sou- 
vent même ctait nu, ne pouvait menacer l'ennemi de la lance ou 
dc l'épée sans se découvrir et sans exposer aux traits de l'en- 
nemi le côté droit de son corps que dans ce cas rien ne proté- 
geait. 

(2) Diodore de Sicile, 1. V, c. 30, 2 2, 3; edition Didor amn 
p. 272; Cougny, Extrait des auleurs grecs, t. Il, p 355: TCR 
ron, De lingua latina, 1. V, 2 116; edition Spengel, p. 48. Sui- 
vant Varron, la cotte de mailles serait une invention gauloise; 
cf. Marquardt, Handbuch der rémischen Allerlhumer, t. V, 
Ze edition, p. 337, 
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part pour son exploration nocturne, Mérionés lui 
met sur la téte un casque de cuir orné de blanches 
défenses de sangjlier (1). Les jolis casques pointus 
décrits par M. Alexandre Bertrand, Archéologie cel- 
tique et gauloise, 2° édition, pp. 355 et suivantes (2), 
sont des coiffures de parade et non de guerre. Le 
casque, cath-barr, manque dans les textes irlandais 
les plus anciens; il est, en Irlande, l'indice d'une 
composition relativement recente. 

Quant aux cottes de mailles gauloises dont parle 
Diodore de Sicile, probablement d'après Poseido- 
nios, et que Poseïdònios avait vues en Gaule au 
commencement du premier siècle avant Jésus- 
Christ, Polybe, au siècle précédent, nous en 
montre déjà dans l'armement du légionnaire ro- 
main (3). Rien ne prouve que les Romains les 
aient empruntées, comme on la suppose, aux 


(1) Gut 6 of xuvény necarngry EOnxev 
6tvou TOUNTHY ose 
….Exroche È Jevxoi GdovTES 
&opyuédovros Dos Dauées Eyov Eva xal Eva. 
(Iliade, X, 261-264.) 

(2) Cf. Alexandre Bertrand et Salomon Reinach, Les Celles dans 
les vallées du Pô et du Danube, p. 101-103. 

(3) « dvctôwtods wept Gevtar JHpAXAS. » Polybe, 1. VI, €. 29, FU: 
édition Didot, t. I, pP 351. Diodore, en parlant des Gaulois, se 
sert de la même expression : « Owpanns SEyOUstY of wey ctônpoÙs 
susSwroûs, » 1. V, e. 30, 2 3: éd. Didot, t. I, p. 972, 1. 17, 18: Cou- 
gny, Extraits des auteurs grecs, t. II p. 388. Varron dit : « Ex anu- 
lis ferrea tunica. » Les cuirasses d'or attribuées aux Gaulois par 
Diodore (l. V, c. 27, @ 3, édition Didot, t. 1, P- 970, 1. 30; Cougny, 
t. 11, p. 380) sont la paruro exceptionnelle de quelques chefs. 
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Celtes qui se faisaient gloire de combatire nus (1). 


Originairement donc le bouclier est la seule arme 
défensive usitée dans les armées celtiques. Pas 
plus que le légionnaire romain, le guerrier celte 
ne se sert de l'arc dont le maniement est incon- 
ciliable avec l'emploi du boucler, derrière lequel 
il s'abrite. Pour tirer de l'arc, il faut tenir l'arcde 
la main gauche, la flèche de la droite; il est im- 
possible de porter avec la même main l'arc et le 
bouclier (2); au contraire, le bouclier, soutenu de 
la main gauche, ne gêne pas le guerrier qui, de 
la main droite, lance le javelot, puis frappe avec 
l'épée. 

La flèche semble avoir été la plus ancienne arme 
de jet de l'homme. Elle est restée Farme princi- 
pale dans l'Inde (3), l’Assyrie, l'Egypte (4), la 
Perse (5). Chez les Grecs homériques, elle est 


(1) Polybe, 1. IT, c. 28, 28; edition Didot, t. J, p. 3S ames 
Extraits des auteurs grecs, t. II, p. 92,94. Diodore de Sicile, 1. V, 
c. 29, 2 2; édition Didot, t. I, p. 271, I 27, 28. Gangrene 
p. 354. Sur les guerriers gaulois nus dans les monuments de l'art 
antique, voir Salomon Reinach, Répertoire de la staluaire grec- 
que el romaine, t. I, p. 141; t. Il, p. 199. Au t. J, p- 03 UTE ENE 
lois est vêtu seulement de la braca. 

(2) iliade, XIII, TI5 TGs CA Vie oor. 

(3) IT. Zimmer, Allindisches Leben, p. 298-300. Schrader, 
Sprachvergleichung und Urgeschichle, 2° édition, p. 322, 323. 

(4) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. 1], p. 225, 621, 623, GS E i 

(9) Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art dans l'antiquité ta, 
fas), ct p AL, 
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encore l'arme divine que décochent Apollon (P, 
Artémis (2), Héraclés (3); les dieux, gens arriérés, 
conservent un vieil usage; mais, chez les hommes, 
la flèche est une arme d'ordre inférieur dont ne 
se servent ordinairement que les soldats de condi- 
tion infime, comme le bâtard Teucros (4), ou les 
traitres et les laches, comme Pandaros et Paris. 
C'est d’une flèche, lancée en violation d’un traité 
solennel, que Pandaros blesse Ménélas, roi de 
Sparte (5); d'une autre flèche, il blesse Dio- 
méde (6) qui lui lance un javelot et le tue (7). 
Comme lui est archer, Pâris qui, après avoir en- 
levé Hélène à Ménélas au mépris des lois de lhos- 
pitalité, fuit devant ce mari trompé (8). Il parait 
que cest dune flèche que ce poltron a tué le 
grand héros Achille (9). 

Cependant, le brave guerrier crétois Mérionés 
combat alternativement avec la lance que son bras 
projette (10) et avec les flèches que de son arc il 
décoche (11). La lance est l'arme des guerriers qui 


1) Iliade, I, 37. 45-52, etc. 

Oade V, 53, 447: VI, 428; XX, 39, 71; XXIV, 605-606. 

3) Odyssée, XI, 607. 

4) Iliade, VIII, 266-334; XII, 350; XIII, 313-314; XV, 436-493. 


( 
( 


( 

( 

(5) Iliade, IV, 88-147. 

(6) Iliade, V, 95-132. 

ade, V. 286-296. 

(8) Iliade, XT, 369-400, 505-508, 581. 

(9) Iliade, XXII, 359-36). 

MOMIE soil 59, 247, 256, 260, 296, 528, 529, 567, 574, 
(11) Zliade, NUIT, 650-652. 
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combattent en char; l'arc et la fléche sont l'arme 
des fantassins. C’est ainsi qu'on voit l’archer Mê- 
rionés arriver à pied sur le champ de batulle ot 
plus tard son cocher lui amène son char (1); et 
ensuite dans les jeux célébrés aux funérailles de 
Patrocle, il prétend successivement au prix de la 
course en char (2) et à celui du tir de l'arc (3); 
classé quatrième au premier concours (4), il est 
premier au second (5). Mérionés est un personnage 
de basse naissance ; grâce à son mérite, il sert de 
lieutenant à Idoméneus, roi de Crète, qui lui donne 
le commandement de son arriére-garde (6). Cela 
ne l'empêche pas d’être un simple écuyer, éxéwv (7), 
une sorte de domestique, fepxruv (8); mais cet écuyer, 
ce domestique, a lui-même un écuyer, rov, qui lui 
sert de cocher et qui conduit son char (9); voilà 
comment il est alternativement un illustre guerrier 
combattant en char ou à pied — avec la lance — 
et un misérable fantassin tirant de l’arc. 

Dans l'Iliade, aucun des grands personnages de 
l'armée grecque ne se sert de l'arc. Comme le 


(1) Iliade, XVII, CIO CSC or 
(2) itiade, XAI 351 52835 2: 

(3) Iliade, XXIII, 860. 

(4) Iliade, XXIII, 614, 615. 

(5) Iliade, XXITI, 870-883. 

(6) Iliade, IV, 253, 254 erTi T E 

(7) Iliade, VII, 165; VIII ACC NII 
(8) Iliade, XXIII, 528, 860. 

(9) Iliade, XVTI, GIO, 611. 
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euerrier Hittite (1), c’est de la lance que combat 
Aias, fils d'Oileus (2), pendant que ses sujets, les 
Locriens, forment le seul corps d'archers qu'on 
trouve dans l’armée grecque (3). Quand, une nuit, 
Ulysse et Diomède partent tous deux en éclaireurs, 
a pled, sans chars, sans écuyers ni cochers, pour 
voir ce que devenait l'armée troyenne, Mérionés 
croit bien faire en donnant son arc et son carquois 
au premier des deux héros (4). Mais Ulysse, comme 
Diomède, pour tuer Dolon, le roi thrace Rhésos et 
douze de ses soldats, ne fit usage d'autre arme que 
de son épée (5); l'arc de Mérionés lui servit seule- 
ment de cravache pour accélérer l'allure des che- 
vaux de Rhésos dont les deux guerriers s’empare- 
rent (6). C'est à la fin de l'Odyssée que se découvre 
le talent d'Ulysse à manier l'arc et les flèches avec 
lesquels il tue les prétendants ; cet arc et ces flèches 


(1) Maspero, Hisloire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. U, p. 225. Helbig, L'Epopée homérique, traduction 
Trawinski. p. 169, 171. Grâce a l’obligeance de M. Maspero et de 
la maison Hachette, nous donnons p. 387, une planche extraite 
de l'ouvrage de M. Maspero : en regard des Egyptiens armés 
d’ares et vainqueurs, elle représente les Hittites armés de jave- 
lots et vaincus. Naturellement, c’est un artiste égyptien qui est 
l'auteur du monument reproduit par cette planche. Dans un mo- 
nument d'origine hittite, Jes rôles seraient renversés : les Egyp- 
tiens battus, et les [ittites triornphants. 

2) Iliade, Il, 527-530. 

Sitar eile (15, 716. 

4) Iiae, X, 260. 

5) Ilwede, A, 456, 484. 

) 


( 
( 
( 
( 
(6) Hiade, X, 513-514, 
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étaient depuis vingt ans déposés à Ithaque dans la 
chambre servant de trésor, quand Pénélope eut 
l'idée de les en tirer (1). Cet exploit d'Ulysse ne 
peut être primitif. 

L'arc et la flèche sont inusitées chez les Irlan- 
dais et chez les Celtes de Grande-Bretagne, comme 
chez le légionnaire romain. Le nom de la flèche, 
en irlandais saighed, en gallois saeth, en breton 
saez, est emprunté au latin sagitta. Celui de l'arc, 
bogha en irlandais, bwa en gallois, est d'origine 
germanique (2). Les Irlandais de la plus vieille 
littérature épique ne se servent pas de l'arc, même 
à la chasse. Au début d'un des plus anciens mor- 
ceaux de cette littérature, Cichulainn veut prendre 
des oiseaux; il frappe de son épée ceux qui sont 
pres de lui; à ceux qui sont plus éloignés, il jette 
une pierre avec sa fonde, il lance un javelot (3). 
Les fils d'Usnech sont si bons coureurs qu'ils 
prennent le gibier à la course (4). 

Cependant, en Gaule, à l’époque de la conquête 
romaine, il y avait des archers; dans le grand 
effort que fit en l’année 5? avant notre ère Ver- 
cingétorix pour soulever la Gaule contre les Ro- 


(1) Odyssée, XXI, 1-41. 

(2) Kluge, Elymologisches Woerterbuch der deutschen Sprache, 
9° édit., p. 48, au mot Bogen. 

(3) Cours de littérature cellique, t. V, p. 177-178. Windisch, 
Irische Texte, t. I, p. 207. 

(4) Cours de litléralure celtique, t. V, p. 226. Windisch, Irische 
pierce, t Leet 10e 
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mains, il réunit un certain nombre d’archers dont 
le concours fut impuissant (1). Ces archers devaient 
appartenir à la partie la plus infime de la popula- 
tion, probablement aux descendants des habitants 
primitifs, que les Gaulois, venant des contrées si- 
tuées à l'est du Rhin, avaient, par la conquéte, 
soumis à leur domination. 

Lorsque les boucliers étaient, comme ceux des 
Gaulois, assez grands pour protéger tout le corps 
du guerrier et que le guerrier ne se découvrait 
pas, les flèches de l'armée ennemie ne pouvaient 
l'atteindre. L'archer, n'ayant pas de bouclier, 
n'avait aucun moyen d'éviter le javelot lancé par 
son adversaire. Quant à la fatigue qu'aurait cau- 
sée à celui-ci la charge du bouclier, elle était 
supprimée par l'emploi du char; le guerrier n’en 
descendait qu'au moment d'aborder l'ennemi qui, 
s'il était archer, dépourvu de bouclier, n'avait 
plus possibilité de se défendre. L'emploi du bou- 
clier et du char de guerre a donné en Europe aux 
Indo-Européens, élèves des Hittites, à une épo- 
que préhistorique, il y a environ quatre mille ans, 
une supériorité analogue à celle que les Espagnols 
arrivant en Amérique ont due aux armes à feu lors 
des grandes conquêtes faites par eux au seizième 


Meee Velo gaiiicoml, Vil,c. 31, 34; c. 56,8 4; ¢. 41, 8 3: c. 80, 
pec. 61, ¢ 2. cle oirabon, l. IV, c. 4, 3 3; edit. Didot, p. 163, 
1.45; Cougny, Exlraits des auleurs grecs, t. I, p. 136, 
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siécle de notre ère, trois mille cinq cents ans en- 
viron plus tard (1). 


Les Indo-Européens, à l’époque reculée dont il 
s'agit, se servaient probablement déjà d'armes mé- 
talliques, cuivre ou même bronze. 

La pierre a été la malière des armes offensives 
les plus anciennes. A l'époque homérique, l'usage 
de la pierre taillée, qui fournissait les haches et 
les poignards, parait abandonné. La pierre n’est 
plus employée que brute et comme projectile. Il y 
a deux maniéres de la lancer : une primitive, avec 
la main; une perfectionnée, avec la fronde. Le nom 
grec de la fronde, cpevèéw, apparait une fois dans 
l'Iliade : Ménélas ayant été blessé, sa plaie fut 
pansée en employant comme bandage une fronde 
en cordes de laines habilement tournées ; c'était un 
domestique, pére, un écuyer si l'on veut, qui 
portait cette fronde, ogevddvy (2). 

Les Locriens, qui étaient armés d'arcs, comme 
on l’a vu plus haut, se servaient aussi de frondes; 


(1) Le danger de la flèche pour lo légionnaire romain provenait 
de ce que, simple fantassin, il avait forcément un bouclier léger. 
Co bouclier, long de quatre pieds seulement, n'abritait qu'une 
partie du corps (Marquardt, Handbuch der remischen Alter- 
thumer, t. V, 2° édition, p. 326, note 6; traduction Brissaud, 
L'organisation militaire chez les Romains, p. ti, note 7). Le 
guerrier grec ou celte qui combattait cn char pouvait avoir un 
bouclier plus lourd et par lequel il était complètement protégé 
quand il ne se découvrait pas pour lancer son javelot. 

(2) Iliacde, XIIL, GU0. 
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mais, dans le passage de l'Zliade où ce fait est 
mentionné, cet instrument est désigné par une 
périphrase : le terme technique y fait défaut (1). 

Chez les Grecs homériques, l'homme distingué 
méprisait la fronde, qui était considérée comme 
une arme de laquais : il lançait la pierre avec la 
main. C'est ainsi qu'on procédait dans le monde 
des dieux. Athéna, la déesse vierge de la guerre, 
en lutte avec le dieu libertin de la guerre Arés, 
prend dans sa main robuste une pierre noire, ra- 
boteuse et grosse que les hommes d'autrefois 
avaient plantée en terre pour servir de borne à un 
champ; elle la lui jette, l'atteint à la tête et le 
terrasse. Aphrodite veut venir en aide à son 
amant, Athéna la jette par terre aussi, en se mo- 
quant de ces deux luxurieux impuissants (2). 

Les guerriers éminents dont l’/liade met en re- 
lief les exploits ne se servent pas plus qu’Athéna 
de la fronde : ils lancent comme elle la pierre avec 
la main, tels sont parmi Jes Grecs : Dioméde lut- 
tant contre Enée, qui aurait succombé sans l'in- 
tervention d’Aphrodite, sa mère (3); Aïas, fils de 
Télamon, rendant à Hector le coup qu'il venait de 
recevoir (4); Patrocle, tuant Kébrionés, frère ba- 
tard et cocher d’Hector (5). Parmi les Troyens, 


(i) Iliade, XIII, 716. 

(2) Ilinde, XXI, 403-433. 
(3) Iliade, V, 302-317. 
(4) Iliade, VII, 270-272. 
(5) Iliade, XVI, 733-741. 
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Hector agit de même : il prend de sa main ro- 
buste la pierre noire, raboteuse et grosse qu'il 
lance contre le bouclier d’Aias, fils de Télamon (1); 
c'est d'une pierre saisie dans la main et vivement 
jetée qu'il frappe entre l'épaule et le cou l’archer 
Teucros, frère d'Aïas : Teucros tombe grièvement 
Desse?) 


Chez les Celtes, on trouve à la fois la fronde, 
comme chez les Grecs, et l'usage de lancer la 
pierre sans fronde, avec la main. 

Les Gaulois connaissaient la fronde (3). En lan- 
née 54 avant Jésus-Christ, L. Aurunculeius Cotta, 
lieutenant de César, combattant contre les Ebu- 
rons, fut blessé au visage par une pierre lancée 
avec une fronde (4). La méme année des balles en 
terre cuite sont jetées par les frondes gauloises 
dans le camp de Quintus Tullius Cicero (5). La 
fronde est de même, en l’année 52, une des armes 
dont se servent contre les Romains les Gaulois au 
siège d’Alésia (6). C'était aussi probablement déjà 
à l'aide de frondes, qu’en 57, les Belges assiégeant 


(1) Iliade, VII, 263-267. 

(2) Iliade, VIII, 320-331. 

(3) Strabon, 1. IV, c. 4, 8 3; edit. Didot, p. 163, 1. 45, 46; Cou- 
gny, Exlraits des auleurs grecs, t. I, p. 136. 

(4) De bello gallico, |. V, c. 35, 2 8. 

(9) De bello gallico, 1. V, c.-43, 2 f. 

(6) De bello gallico, |. FIETSE: 
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Bibrax, ville des Remi, avaient lancé des pierres 
sur les remparts (1). 

Moins fiers que les héros homériques, les héros 
irlandais de la littérature épique font usage de la 
fronde comme les Gaulois. C’est grâce a l'emploi 
de la fronde que trois illustres personnages irlan- 
dais purent être tués par leurs adversaires. 

Un de ces personnages appartient à la mytholo- 
gie : c'est un des dieux méchants, c'est le fomore 
Balor; à la bataille de Moytura, le dieu Lug, ce 
patron des hommes de métier et entre autres des 
soldats de profession, saisit sa fronde et lance à 
Balor une pierre qui, lui entrant dans l'œil, lui 
traverse la têle (2). | 

Conchobar, le roi épique d’Ulster, mourut des 
suites d’une blessuse causée par une balle de 
fronde, mais cette balle n'était pas une picreer 
c'était un mélange fait de terre et de la cervelle 
du roi de Leinster Mesgegra, tué par le heros 
d'Ulster Conall Cernach. Le meurtre de Mesgegra 
était un acte profondément injuste : ce roi avait 
péri en poursuivant le poète d’Ulster Aitherne, 
qui emmenait cent cinquante femmes eulevées 
violemment par lui aux sujets de Mesgegra. La 
balle de fronde à la fabrication de laquelle avait 
servi la cervelle de Mesgegra élait conservée 


(1) De bello gallico, 1. Il, c. 6, ee 
(2) Cours de littéralure cellique, t. V, p. 438; Balaille de Moy- 
lura, edit Whitley Stokes, Revue celtique, t. XII, p. 100. 
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comme un trophée sur une étagére dans le palais 
du roi Conchobar. Cét, fils de Maga, guerrier de 
Connaught, réussit à s'emparer de cette balle, et, 
de sa fronde, il la lança contre le roi Conchobar : 
il atteignit le but, la balle pénétra dans la tête du 
roi, si profondément qu'on ne put l'enlever, puis 
un jour elle sortit avec un flot de sang, et Con- 
chobar expira : Mesgegra était vengé (1). 

La principale ennemie de Conchobar était la 
reine Medb de Connaught, dont Cét, fils de Maga, 
était sujet. Elle fut tuée par un fils de Conchobar, 
Furbaide, qui ainsi vengea la mort de son père 
blessé par Cét et mort des suites de ce funeste 
exploit. Il surprit Medb au moment où elle se 
baignait dans le Shannon; il était de l’autre 
côté de ce fleuve : il ne prit pas le temps de cher- 
cher une pierre ; il placa dans sa fronde le morceau 
de gâteau sans doute fort dur et compact qu'il 
mangeait; et ce projectile improvisé, frappant vio- 
lemment la reine à la téte, lui éta la vie (2). Ainsi 
donc Furbaide s'était acquitté du devoir sanglant 
imposé par l'usage à tout fils dont le père avait 
péri de mort violente. La reine payait la dette de 
Cet son subordonné ; c'était conforme au droit de 


(1) Cours de lilléralure cellique, t. V, p. 366-373. O'Curry, 
Leelures on the mss. materials, p. 637-613. 

(2) Livre de Leinster, p. 124, col 2; p. 125, col. 1, Contentaun 
R. Atkinson, p. 29-30. O'Curry, Manners and Customs, t. II, 
p. 290-291. 
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cette époque primitive. Mais revenons à notre 
sujel. 

Cùchulainn se servait de la fronde à la chasse 
aux oiseaux (1) et à la guerre contre les hommes; 
c'est ainsi qu'il tue le fou d’Ailill, roi de Con- 
naught, prenant ce malheureux pour le roi dont il 
avait revétu les habits (2); de méme, il lance a 
l'armée d’Ailill des pierres en telle quantité que 
personne n’ose plus lever la tête (3); il ose mena- 
cer de sa froude Morrigu, la déesse de la guerre (4). 

La langue irlandaise a deux noms pour la fronde : 
1° tabail, en gallois taf’ (5); 2° tailm, en breton 
talm (6). Le correspondant breton du premier de 
ces mots est taol, qui veut dire « coup, jet, » dot 
le verbe teurel, « jeter, » au participe passé éaolet. 
Ainsi la fronde est une arme celtique. 

Les héros irlandais lancent aussi des pierres avec 
la main sans fronde, comme Athéua, comme les 
héros homériques : il y a mème en irlandais un 


(1) Cours de littérature celtique, t. V, p. 178. Windisch , 
Irische Texte, t. I, p. 207, 1. 23-26. Livro de Leinster, p. 154, 
col. 1. 27. 

(2) Lebor na hUidre, p. 71, col. 1, 1. 42-44. I. Zimmer dans la 
Zeitschrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 454. 

(3) Livre de Leinster, p. 75, col. 2, 1. 15-18. H. Zimmer, dans la 
Zeitschrift de Kuhn, t. XXVHI, p. 495. 

(4) Windisch, Irische Texte, t. Il, 2° partie, p. Wi, 1.77; p. 25 

(5) Whitley Stokes, Urkellischer Sprachschatz, p. 122; Win- 
disch, Irische Texte, t. 1, p. 197. 

(6) Whitley Stokes, Urkeltischer Sprachschatz, p. 124; Win- 
disch, Irische Texte, t. J, p. 500. 
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terme consacré pour désigner ce genre de projec- 
tile, c'est lia Idime (1). 


La principale arme de jet du héros homérique, 
comme du guerrier hittite, est le javelot ou la lance, 
déjà connue des Chaldéens primitifs : hampe de 
bois plus ou moins longue, munie aux deux extré- 
milés d'une pointe en bronze (2). Elle est bien 
plus redoutable que la flèche. Blessé d'une flèche 
que Paris lui a lancée, et qui lui a percé le pied 
de part en part, Dioméde se moque de cet acci- 
dent : « Autant vaudrait, » dit-il, « un coup donné 
» par une femme ou par un enfant, tandis que ce- 
» lui qui est atteint par mon javelot laisse sa 
» femme veuve, ses enfants orphelins, et les oi- 
» seaux dévorent son cadavre (3). » Cependant sa 
blessure l'oblige à se retirer du champ de ba- 
taille (4) et il est quelque temps hors d'état de 
prendre part active à la guerre (5). Plus heureux 


(1) E. O'Curry, Manners and Cusioms, t. II, p. 263, 264, 275, 
290. 

(2) Ilelbig, L'épopée homérique , traduction Trawinski, p. 435, 
436. Un des plus anciens monuments de la sculpture chaldéenne 
remontant à environ trois mille ans avant notre ère représente le 
roi de Lagash Idinghiranaghin sur son char de guerre; il semble 
tenir un are de la main droite, une lance de la main gauche, 
devant lui sont des flèches. Maspero, Hisloire ancienne des peu- 
ples de l'Orient classique, t. 1, p. 606; cf. Sarzec et Houzéy, 
Dérouverles en Chaldée, pl. IlI bis. 

(3) Iliade, XI, 369-395. 

(4) Iliade, XI, 399-400. 

(5) dliade, XIV, 128-130. 
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quand précédemment Pandaros l'avait blessé d'une 
flèche à l'épaule, il avait pu alors rester sur Île 
champ de bataille et continuer à combattre avec 
succés, tuant plusieurs cuerriers (Oy eller entre 
autres deux fils de Priam (1). 

Homère emploie ordinairement deux mots pour 
désigner la lance : éyos el ddpv. Ces deux mots sont 
synonymes; mais čsv, dans un sens restreint, dési- 
gne quelquefois une arme de moindre dimension 
que celle qui est appelée proprement ëypos. Un 
guerrier n'emporte au combat qu'un čyzos : la haste 
volumineuse de l'ëyyss suffit pour remplir la main, 
tandis qu’on peut tenir dans la main fermée, au 
lieu d'un éyyos, deux ĉópv, au duel dove. 

Les guerriers dans la mélée sont souvent armes 
de l'ëyyos. Tel est Mériones, lieutenant d'Idomé- 
neus, roi de Crète : il était venu combattre avec 
un seul éyyos; cette arme se brisa sur le bouclier 
de Déiphobos; Mérionés dut aller chercher une 
arme de rechange (2). Comparez l'unique lance, 
dros olov, d'Achille (3). “Eyses c'est l'arme antique, 
l'arme des dieux, celle dont se servent le dieu de 
la guerre Arės (4) et sa puissante rivale Athéna (5); 
c'est l'arme des combats singuliers, par exemple 
celle de Ménélas et de Paris dans leur duel : cha- 


(1) Iliade, V, 95-165. 

(2) Iliade, XIII, 159-168, 256-258, 296. 
(3) Iliade, XVI, 140. 

(4) Iliade, V, 594; SO 393. 

(5) Iliade, V, 745. 
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cun prend une lance, ëyzos (1), la jette à son adver- 
saire; celle de Paris s’arréte sur le bouclier de 
Ménélas ; celle de Ménélas traverse le bouclier et 
la cuirasse de Paris; puis Ménélas, n'ayant pas 
d'autre arme de jet, saisit son épée (2). Hector et 
Aïas luttent l’un contre l’autre; chacun d'eux a 
son ëyyos et le lance à son adversaire : l'arme pė- 
nétre dans le bouclier qu'elle atteint, Hector et 
Aïas arrachent chacun de leur bouclier l'äyo de 
leur ennemi et le lui renvoient (3). Hector et 
Achille, dans le duel célèbre qui se terminepar 
la mort du premier des deux héros, ne tiennent 
dans leur main droite qu'un čmo: chacun; Hector 
comptait sur Déiphobos pour lui en procurer un 
second, mais Déiphobos était absent, et Hector 
s'écrie : « Je suis perdu (4). » Il semble bien 
qu’Hector et Patrocle dans leur duel étaient ar- 
més de la même facon (5). 

Il y a une arme de jet plus légere que Leroi 
dans la langue homérique, aucun terme spécial ne 
la distingue et on la désigne comme l'ëyzos par le 
terme générique Sv, qui, dans un sens étroit, 
s'oppose à éyyos. Nous l'appellerons « javelot. » 

Paris, dans son duel avec Ménélas, n'aura qu'un 
éyyos; il porte deux javelots pendant la bataille 


Weittade, TIL, 333, 339: 

2) Iliade, 111, 345-346, 35500800 
3) Iliade, VII, 244-262, 

4) Iliade, XXII, 273-277, 280m RU 
E iliade, AVi S01, d2). 


( 
( 
( 
( 
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qui précéde (1). Dans la bataille, dont le récit occupe 
les chants XJ, XII et XIII de l'Jliade, Agamem- 
non (2) et Idoméneus (3) du côté des Grecs sont 
aussi chacun armés de deux javelots; de même, du 
côté des Troyens, Sarpédon (4) et Hector (5). Nestor 
dans sa tente avait à côté de lui deux javelots (6). 
Patrocle, revétu des armes d’Achille, part en guerre 
contre les Troyens : il tient à la main deux ja- 
velots ; il n’a pas pris l'unique lance, #77os otov 
d'Achille (7). De même dans l'Odyssée, plusieurs 
fois Ulysse apparaît armé de deux javelots (8). Quel- 
ques-uns des guerriers Hittites qui combattent en 
char environ neuf siècles plus tôt ont également 
chacun deux javelots (9). 

Suivant Strabon, les Gaulois, outre l'arc et la 
fronde dont se servent quelques-uns d'entre eux, 
ont trois armes de jet: il donne le nom gaulois 
des deux premières, mais en le déformant, 1° X6yyr, 
mot grec, pour Aayxta, 2° paduers pour uarapte (10). Le 


(1) Iliade, III, {8. 

(2) Iliade, XI, 43. 

(3) Iliade, XIII, 241. 

(4) Iliade, XII, 298. 

(5) Iliade, XII, 461, 465. 

(6) Iliade, X, 76. 

(7) Iliade, XVI, 139, 140. 

ee, 256; XII, 228; XVIII, 377; XXII, 101, 125. 

(9) Helbig, L’épopée homérique, p. 171. Maspero, Hisloire an- 
cienne des peuples de l'Orient classique, t. Il, p. 225; voir la 
planche de son livre reproduite plus bas, p. 357. 

(10) Strabon, |. IV, c. 4,23; édit, Didot, p. 168, 1. 41-46; Cou- 
gny, Extrails des auteurs grecs, t. I, p. 136. 
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nom gaulois dwyxte est donné par Diodore de Sicile. 
Suivant ce compilateur grec, la lancia gauloise, 
— les auteurs latins écrivent lancea, — a un fer 
long d'une coudée, c'est-à-dire de 44 centimètres, 
large de 15 centimètres ou deux fois la mesure grec- 
que dite +xraisrn, « quatre doigts (1). » À la bataille 
de Trasiméne, en 217 avant J.-C., où les Romains 
furent vaincus par Annibal, Ducarios, cavalier in- 
subre, c'est-à-dire Gaulois cisalpin de Milan en 
Italie, tua d'un coup de lance le consul Gaius Fla- 
minius (2). Nous citerons, p. 362, 363, leS iS 
sages de l'historien romain L. Cornelius Sisenna 
qui attestent l'emploi de la même arme par les 
Gaulois cisalpins pendant la guerre sociale en 90 
et 89 avant notre ère. 

En Gaule Transalpine, l'an 51 avant J.-C., Com- 
mios, roi des Atrebates, c'est-à-dire des habitants 
d'Arras, blessa d'un coup de lance le maitre de la 
cavalerie de Marc-Antoine, du futur triumvir qui 
alors était un des lieutenants de Jules César. Ce 
maitre de cavalerie, C. Volusenus Quadratus, avait 
été envoyé pour faire prisonnier Commios qui 
échappa ‘3. Le nom de l'arme avec laquelle le 
Romain fut frappé, lancia, lancea, est du nombre 
si petit des mots gaulois que le francais a conser- 
vés; nous disons encore une « lance. » 


(1) Diodore de Sicile, 1. V, c. 30,2 4; edition Didot tp 
I, 23-26; Cougny, Extrails des aulewrs grecs, e 11) piece 
Tite Live NE TION 


cot D4 bello gailico, |. VIL, cade wo, 


LA MATARIS. SU 


Sur la forme de l'arme de jet appelée mataris, 
ou materis, NOUS n'avons aucune indication. 

Suivant Tite-Live, cet auteur si souvent mal in- 
formé, le consul M. Popilius Laenas aurait, en 
390 avant J.-C., reçu à l'épaule un coup de mataris 
dans une bataille contre les Gaulois, près d’Albe 
la longue, ancienne capitale du Latium (L). Mais 
cette bataille est imaginaire, les Gaulois se retiré- 
rent sans avoir combattu (2). 

Au contraire ce qui est historique, c'est linter- 
vention des Gaulois cisalpins dans la guerre so- 
ciale, dn côté des Romains d'abord, en l’année 90 
avant J.-C., puis l’année suivante du côté des fta- 
liens insurgés contre les Romains. Lucius Julius 
Caesar, proche parent du futur dictateur Gaius 
Julius Caesar, qui devait conquérir la Gaule 
Transalpine, fut consul en l'année 90 et remporta 
près d’Acerrae en Campanie, aujourd'hui Acerra, 
province de Caserta, circondario de Nola, une vic- 
toire à laquelle prit part un corps auxiliaire de 
dix mille fantassins gaulois (3). Ils avaient proba- 
blement été levés par Sertorius, devenu plus tard 
si célèbre en Espagne, mais qui alors venait d’être 


je vive taive, 1. Vil, c. 24, 2 3. 

Cy cemrel, c. 18,2 7: édit. Didot, t. I, p. 81; Cougny, 
Extraits des auleurs grecs, t. Il, p. O1. 

(3) Appien, De bello civili, 1. 1, c. 42; édit. Didot, p. 303; Cou- 
gny, Extrails des auleurs grecs, t. IV, p. 54. Appien donne au 
consul le prénom de Sextus. 
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envoyé comme questeur dans la Gaule Cisalpine (1), 
et c'est d'eux qu'il est question dans un passage 
du livre II des Historiae de L. Cornelius Sisenna, 
auteur romain contemporain. Ce passage est un 
fragment conservé par Nonius Marcellus : Galli 
lanceis MATERIBUSque configunt (2). Le livre IH de 
Sisenna se rapporte à l’année 90 avant J.-C. (3). 

L'année suivante, L. Cornelius Sylla, le futur 
dictateur, alors lieutenant du consul Lucius Por- 
cius Cato, livra deux batailles à Cluentius, un des 
chefs des Italiens soulevés contre Rome. Dans la 
première, près de Pompeii, Cluentius fut vainqueur; 
dans la seconde, près de Nole, il perdit à la fois 
et la victoire et la vie. Il avait, au moins dans la 
seconde de ces batailles, des auxiliaires gaulois; un 
d'eux, de grande taille, provoqua au combat singu- 
lier le plus brave guerrier de l’armée romaine et 
fut tué par un petit numide (4). C'est probablement 
des auxiliaires gaulois de Cluentius qu'il est ques- 
tion dans un passage de l'historien romain L. Cor- 
nelius Sisenna, en son livre IV, extrait conservé 
comme le précédent par Nonius Marcellus. Ce li- 


(1) Plutarque, Sertorius, c. 4, 2 1; Vies, édit. Didot, t. II, 
Pp. Gig 

(2) Hermann Peter, Historicorum romanorum relliquiae, t. I, 
p- 282, fragment 29; Historicorum romanorum fragmenta, p. 180, 
Ween, 

(3) Hermann Peter, Historicorum romanorum relliquiae, t. I, 
p. CCCXX VIII. 

(4) Appien, De bellis civilibus, I, 50; édit. Didot, p. 306; 
Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. IV, p. 84, 
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vre racontait les événements de l’année 89 avant 
Jésus-Christ (1). On y lisait : Gall? MATERIBUS ac 
lanceis tamen medium perturbant agmen 2- Ce ENE 
semble se rapporter à la bataille de Pompeii où les 
Romains furent battus. 


La troisième arme de jet des Celtes, suivant 
Strabon, a une haste de bois et ressemble à l'arme 
romaine appelée 127795 par Polybe ; elle sert prin- 
cipalement à la chasse aux oiseaux (3;. Le vp6apos, 
suivant Polybe, a une haste de bois longue de 
deux coudées, soit 89 centimètres, et épaisse d'un 
doigt, soit 27 millimètres; la longueur du fer égale 
la largeur de la main ouverte en écartant le plus 
possible le pouce et le petit doigt, soit 22 centi- 
metres (4). C'était l'arme des soldats qui formaient 
la quatrième classe de l'armée romaine; elle 
est appelée par Denys d'Halicarnasse ôdgv (5), par 
Tite-Live hasta dans un sens restreint (6); elle 
parait ressembler beaucoup à l'arme nommée par 
Tite-Live verrutum (7), par Denys caóvov (8) 5° cxdviov 


(1) Hermann Peter, Historicorum romanorum relliquiae, t. I, 
p. CCCXXVHII. 

(2) Hermann Peter, ibid., p. 288, fragment 7l: Historicorum 
romanorum fragmenta, p. lan. 

(3) Strabon, l. IV, c. 4, 23; édit. Didot, p. 163, 1. 46-48 ; Cougny, 
Extraits des auteurs grecs, t. I. p. 136. 

(4) Polybo, 1. VI, ¢. 99, 2 4; édit. Didot, t. ip: oo. 

(5) Denys d'Ialicarnasse, i. IV, c. 17; edit. Didot, p. BOS aA: 

(6) Tite-Live, LI, c. 1 20. 

(7) Tite-Live, ibid. 

8) Denys d'Halicarnasse, ive: 175 edité Didot, p. 205, l. 49. 
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désigne le gaison gaulois chez Diodore de Sicile, 
quand, d'après Poseïdônios, il nous montre les 
Gaulois du haut de leurs chars lançant le catuov à 
l'ennemi (1). L’arme que Diodore indique par ce 
mot doit étre celle qu’en 222 Virdomaros lancait 
du haut de son char quand il fut tué par le consul 
Claudius Marcellus, et Properce, chantant cet ex- 
ploit du général romain, appelle gaesum le javelot 
de Virdomaros : 


Nobilis erectis fundere gacsa rotis (2). 


César, nous montrant, en lan 56 avant Jésus- 
Christ, son lieutenant, Servius Galba, assiégé par 
les Gaulois alpins à Octodurus, aujourd'hui Martigny, 
en Suisse, dans le Valais, nous parle des gaeswm 
que lancaient les assiégeants (3). 

Le guerrier soit gaulois soit romain qui se servait 
de cette arme de jet en tenait deux à la main quand 
il arrivait sur le champ de bataille. Chez Virgile, 
les Gaulois, montant à l'assaut du Capitole, l'an 
390 avant Jésus-Christ, ont chacun deux gaesum (4). 
Properce parle au pluriel, gaesa, de l'arme lancée 
par le chef gaulois Virdomaros. Nous trouvons 
donc ici les deux javelots des guerriers homéri- 


(1) Diodore de Sicile, I. V, c. 29, 2 1; édit. Didot, t. I, p. 271, 
1. 22-25; Cougny, Extraits des auleurs grecs, t. II, p. 384. 

(2) Variante : Mobilis e tectis... 

(3) De bello gallico, LIITES 

(1) Enéide, VIII, 661-662. Cf. Tite-Live, 1. IX, c. 36, 8 6. 
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ques et hittites dont il a été question page 359 
et dont l'usage remonte, pour les guerriers homé- 
riques, à huit cents ans; pour les guerriers hittites, 
à dix-sept cents ans environ avant notre ère. 

Les javelots gaulois avaient outre une haste de 
bois, une pointe de fer plus longue qu'une épée, 
c'est-à-dire longue dun métre environ au moins, 
— tandis que le fer du ypocsos ou hasta des Romains 
avait à peine le quart de cette longueur : vingt- 
deux centimètres. — Voila ce que Diodore de 
Sicile dit du oximov gaulois (1). Il emprunte pro- 
bablement cette indication à Poseidônios ; elle 
remonte donc au commencement du premier sié- 
cle avant Jésus-Christ. Trois cents ans environ 
plus tard, le grammairien Pollux dit que le yatedy 
est tout entier de fer, &053rpov. De son temps, la 
haste de bois de ceite arme avait été supprimée 
comme inutile. 


Le nom de cette arme se rencontre dans les 
textes épiques irlandais sous la forme gai, gae, 
tandis qu'il n’y est question ni de mataris, ni de 
lancea. Les autres espèces de javelots dont nous 
pouvons relever la mention dans les mêmes docu- 
ments s'appellent sleg ct mdnais, et il serait, je 
crois, difficile de déterminer la forme de ces deux 
armes, comme du gae ou gai irlandais (2). 


(1) Diodoro de Sicile, 1, V, c. 30, 2 5; édit. Didot, t. I, p. 272, 
I. 26-28; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. II, p. 390. 
(2) Voir, par exemple, Livre de Leinster, p. 97 et suiv., la des: 
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Cûchulainn, dans la bataille où, luttant seul 
contre toute une armée, il finit par perdre la vie, 
n'avait apporté qu’un seul gai; les ennemis aux- 
quels il l'avait lancé, le ramassatent et le lui lan- 
caient à leur tour; ce fut ainsi qu'à la troisième 
fois un d'eux le blessa mortellement (1). Nous 
avons vu, page 358, Hector et Aïas, se livrant l'un 
contre l’autre un combat singulier, lancer chacun 
son ëyyos à l'adversaire, puis lui renvoyer celui qui 
leur a été adressé et qui a pénétré dans leur 
bouclier (2). 


I] n’est pas bien certain qu'on doive considérer 
comme gauloise la cateia, arme de jet qui, suivant 
M. Salomon Reinach, aurait été identique à la 
francisque des guerriers francs; ce Seralmue 
hache de combat. La cateia semble avoir été dori- 
gine germanique : des Germains, elle passa à 
d'autres peuples barbares (3). 


cription dos guerriers d’Ulster dans le Tain bd Cuailngi. 
E. O’Curry, Manners and Customs, t. II, p. 316-318, a donne dos 
extraits d’une traduction de ce passage. Dans ce passage du 
Livre de Leinster, p. 100, col. 1, 1.9, on peut romarqaereaaies 
épithètos « pointu » et « légor » du gai: gae ailh élromm qui 
semblent s’accorder avec ce que nous savons du gaison gaulois, 
2° la formulo « lance à cinq pointes » sleg cuic rind, p. 99, 
col. 1, 1, 12, 23, col. 242, qui semble indiquer une arme de-pius 
grande dimension; telle somblo être aussi la valeur de l'épithète 
lethan, « large, » accolée à manais, p. 97, col. 1, 1. 31. 

(1) Whitley Stokes, dans la Revue cellique, t. II], p. 178-181. 

(lade, VIL, 244-262. 


(3) Voir les textes reunis par M. Holder, Allceltischer Sprach- 


L'ÉPÉE. 367 
De la hache de combat, iva, xedrexds, il n'est 
question qu’exceptionnellement dans l'/liade (1). 


Nous arrivons à l'épée qui semble ètre larme 
par excellence des Grecs et des Celtes. 

I] y a ici une observation préalable à souinettre 
au lecteur. L’/iiade et l'Odyssée appartiennent en- 
core à lage du bronze. Les textes relatifs aux 
Gaulois nous font descendre à l’âge du fer. Or, il 
est difficile de fixer par ces textes la date à laquelle 
les Gaulois commencent à se servir d’épées de 
fer. On suppose qu'ils en avaient à la bataille de 
l'Alha, en 390; aucun texte ne l'établit. Il faut 
descendre au dernier quart du troisième siècle 
pour trouver sur ce point des indications précises. 

Le passage de Plutarque qu'on cite généralement 
à ce sujet est sans autorité. L'auteur grec, parlant 
d'une victoire imaginaire que M. Furius Camillus, 
dictateur pour la cinquième fois, aurait remportée 
sur les Gaulois en l'an 367 avant notre ère, raconte 
que, pour mettre ses soldats à l'abri des coups de 
taille que les Gaulois donnaient avec leurs épées 
sur la tête et sur les épaules de leurs adversaires, 
Camille fit prendre à la plupart de ses soldats des 
casques de fer et entourer les boucliers de cercles 


schatz, t. I, col. 839-840; et les savantes études de MM. A. Ber- 
trand ot S. Reinach, Les Celles dans les vallées du Po et du 
Danube, p. 191-199. 

(4) Iliade, XIII, 612; XV, 711; cf. Helbig, L'épopée homérique, 
traduction Trawinski, p. 438. 
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d'airain (1). Mais la Vie de Camille, par Plutarque, 
d'où ce passage est extrait, est tout entière un ro- 
man : la victoire du dictateur romain sur les Gau- 
lois, en 367, est imaginaire, quoi qu'en disent 
Tite-Live (2) et Appien (3) et bien que, par respect 
pour ces historiens, M. Mommsen en ait accepté 
la réalité (4). 

C'est dans le récit des événements de l’année 225 
av. J.-C. que, pour la première fois chez Polybe, 
il est question des épées gauloises sans pointe et 
seulement tranchantes (5); en 223, les mêmes épées 
sans pointe se déforment aux premiers coups de 
taille; en sorte que, pour s'en servir de nouveau, 
il faut les redresser en enfonçant le bout en terre 
et en les frappant du pied (6). On trouve encore 
ces épées gauloises sans pointe, en 216, à la bataille 
de Cannes (7). Les épées de la littérature épique 


(1) Plutarque, Camille, 40; Vies, édit. Didot, t. I, p. 180; Cou- 
gny, Extraits des auteurs grecs, t. III, p. 92, 94. 

(2) Tite-live,]. V1, c. 42. 

(3) Appien, Cellica, I; édit. Didot, p. 24; Cougny, Extraits des 
auteurs grecs, t. IV, p. 8. 

(4) Mommsen, Romische Geschichte, 6° édit., t. I, p. 333; 
cf. C. J. L., t. I, 2° édit., p. 170. La vraie doctrine este 
pose M. Benedictus Niese dans Je recueil de M. Iwan Müller, 
Handbuch der ktassischen Altertumswissenschaft, t. III, p. 594. 

(5) Polybe, I. IL, e. 30, 3 7; edit. Didot, t. I, p. 89; Cougany, 
Extraits des auteurs grecs, t. II, p. 98. 

(6) Polybe, 1. III, c. 33, 2 5; édit. Didot, t. I, pH SC 
Extraits des auteurs grecs, t. IJ, p. 104, 106. 

(7) Polybe, I. III, c. 114; edit. Didot, t. 1, p- 195 Cou 
Extraits des auleurs grecs, t. II, p. 200. Tite-Live, L XXII, c. 46, 
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irlandaise sont naturellement de fabrication plus 
moderne. 


La massue, xopévn, apparait une fois dans 1'Jliade. 
Elle était de fer, la seule arme de fer que 1’Jliade 
mentionne : elle appartint d'abord au roi béotien 
Aréithoos, qui la préférait à l'arc et à la lance. 
Après la mort d’Aréithoos, elle passa à Ereutha- 
lion, domestique, feptnuv, du roi des Arcadiens Lu- 
coorgos. Malgré cette arme, Ereuthalion fut tué. 
par Nestor (1). 

L'Irlande a deux noms pour la massue, mátan 
et lorg; ces deux mots désignent un instrument de 
bois. C’est avec une massue que dans le Fled Bri- 
crend, un géant frappe les cochers de Lôegaire 
Büadach, de Conall Cernach et de Cüchulainn (2). 
Le récit de la bataille mythologique de Moytura 
nous montre le dieu Dagda armé d'une massue 
avec laquelle il compte briser les os des Fo- 
more (3). La massue irlandaise semble avoir été 
quelquefois employée comme arme de jet (4). 


De tout ce qui précède, il résulte que l'arme- 


(1) Iliade, VII, 136-156, cf. 8, 9. 

(2) Windisch, Irische Texle, t. I, p. 272, 273. Cours de lilléra- 
ture cellique, t. V, p. 106-108. II. Zimmer dans la Zeitschrift do 
Kuhn, t. XXVIII, p. 625. 

(3) Whitley Stokes, Revue cellique, t. XII, p. 86, 87, 92, 93. 
Cours de littérature celtique, t. V, p. 427, 431. 

(4) Windisch, Irische Texte, t. I, p. 298. Cours de littéralure 
cellique, t. V, p. 139. 
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ment du guerrier celte offre une grande res- 
semblance avec celui du guerrier homérique ; les 
différences ne portent que sur des points secon- 
daires. On trouve la mème ressemblance dans la 
coiffure. 


Le guerrier celte porte les cheveux longs : il est, 
comme disent les Latins, comatus; nous trouvons 
cet usage en Irlande, où l'introduction de la ton- 
sure par le clergé chrétien est considérée comme 
une humiliation (1). Le mot qui veut dire chauve, 
mael, signifie aussi esclave en Irlande. De même 
le guerrier grec dans l'Iiade se distingue par 
ses longs cheveux , xapyxoudwvres “Ayatot, COMME les 
rois chevelus des Francs mérovingiens. 

A cette observation, joignons-en une autre : une 
partie des Grecs, à cette date, avait conservé la 
chevelure blonde des pays plus septentrionaux; 
trois des principaux héros de I'/liade, Achille (2), 
Ulysse (3), Ménélas (4) sont blonds, &«v4of, comme 
les Gaulois. Ceux-ci, suivant Diodore de Sicile, 
ne sont pas seulement blonds, mais cherchent à 
augmenter artificiellement cette teinte naturelle de 
leur chevelure (5), à leurs yeux plus distinguée 


(1) Le texte caractéristique a été publié par M. Whitley Stokes, 
The tripartite Life, t. II, p. 344. 

(2) Iliade, I, 197. 

(3) Odyssée, XIII, 431. 

(4) Jliade, III, 284; IV, 183. 

(5) Diodore de Sicile, 1. V, e. 28, 3 1; édit. Didot, t. I, p. 270, 
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que la chevelure brune des peuples méridionaux 
et des populations vaincues. 


Le vétement du guerrier gaulois ressemble 
aussi beaucoup à celui du guerrier grec au temps 
d’Homére; mais chez les écrivains et dans les 
monuments figurés, une différence importante 
apparaît : le Gaulois des textes classiques et des 
statues qui ne le représentent pas nu (1) porte déjà 
la culotte, braca, qui n'est pas un vêtement homé- 
rique, et dont les Germains ont comme les Gau- 
lois pratiqué l'usage dans l'antiquité. 

La braca apparaît pour la première fois à la ba- 
taille de Télamon, gagnée par les Romains sur Îles 
Gaulois l’an 225 avant notre ère. Les Jnsubres et 
les Boii, deux peuples cisalpins, y combattirent 
vétus de la braca et du manteau appelé sagum; les 
Transalpins ou Gaisates se dépouillèrent de leurs 
vétemeuts avant la bataille, ils étaient entièrement 
nus quand ils attaquérent les Romains (1). Diodore 
de Sicile coustate que l'usage de la braca existait 
en Gaule au premier siècle avant notre ére (2). On 
peut supposer que ce vêtement, d'origine perse et 


1, 39-41; Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. If, p. 380. Sur 
l'emploi du savon pour faire rougir les cheveux, voyez Pline, 
oak VILE, 2 191. 

Oo oeme 26, ¢ 7, 8; édit. Didot, t. II, p. 88; Cougny, 
Extraits des auteurs grecs, t. II, p. 92, 94. 

(2) Diodore do Sicile, 1. V, c. 30, 31; édit. Didot, t. I, p. 272 
1, 3; Cougny, Extrails'des auteurs grecs, t. Il, p. 386, 
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scythe, a été apporté en Gaule par la conquête 
belge vers l'an 300 avant Jésus-Christ (1). Cette 
conquête l’introduisit aussi en Grande-Bretagne : 
Martial, en l'an 96 de notre ère, parle d'une grosse 
femme aussi large que les vieilles culottes d'un 
pauvre breton (2); ces culottes bretonnes sont les 
bragou braz, « braies larges, » que portent encore 
dans la Bretagne francaise quelques vieillards ; 
nous ignorons si telle était la forme des culottes 
que Strabon attribue aux Belges vers l'an 20 de 
Jésus-Christ (3). 

Mais la culotte, braca, est inconnue dans les 
plus anciennes compositions épiques irlandaises : 
elle est étrangère au costume national des High- 
landers écossais, colonie irlandaise qui remonte 
au commencement du sixième siècle après J.-C. ; 
elle ne fait donc pas plus partie du costume celti- 
que primitif que du costume grec antique. 


Le vétement du guerrier homérique se compose de 
deux pièces : 1° une robe ou tunique, xitoy, d'étoffe 
non teinte; 2° un manteau, la yAxive, remplacée 
quelquefois par le vw%po, vêtement réservé aux 
chefs. Ce manteau s’attachait sur la poitrine et 


(1) Strabon nous apprend que les Belges portaient la culotte, 
l. IV, c. 4,28 3; édit. Didot, p. 163, 1. 35, 36; Cougny, Extraits des 
auteurs grecs, t. I, p. 136. 

(2) Martial, 1. XI, épigramme 21, vers 9. 

(3) Voyez le texte cité dans la note 1. 
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était souvent rouge ou pourpre (!). Ces deux pièces 
se retrouvent en Gaule et en Irlande. 

Pour désigner la tunique gauloise, Diodore de 
Sicile se sert du mot grec yov et nous apprend 
qu'elle était de plusieurs couleurs. Quant au man- 
teau, Diodore l'appelle cdyos et dit que l’étoffe était 
rayée (2). 

Les couleurs donnaient donc au costume gaulois 
un aspect un peu différent de celui qu'offrait le 
costume homérique. Le goût des Gaulois pour les 
étoffes rayées (3), dont ils se faisaient faire des 
culottes (4) et des manteaux (5), a beaucoup frappé 
les Romains, et aurait en Grèce étonné les con- 
temporains d Homère. 


Une autre différence entre les Grecs homériques 
et les Gaulois consiste en ceci : le Grec homéri- 
que se rasait la moustache et laissait pousser la 
barbe du menton (6); le noble gaulois se rasait le 
menton et portait longue la moustache qui dans 


(1) Helbig, L'épopée homérique, traduction Trawinski, p. 244 
et suiv. 

(2) Diodore de Sicile, 1. V, c. 30,8 1; édit. Didot, t. I, p. 212 
l. 1-3; Cougny, Extrails des auleurs grecs, t. II, p. 386. Cesar, 
De bello gallico, 1. V, c. 42, 3 3, so sert du diminutif sagulum 
pour désigner lo manteau des Nervii, peuple belge. 

(3) Silius Italicus, 1. IV, vers 155. 

(4) Properce, 1. V, éléegie 10, vers 43. 

(5) Virgile, Enéide, VIII, 660. 

(6) Helbig, L'épopée homérique, traduction Trawinski, p. 316- 
324, 
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les repas eût gêné fort des hommes soucieux de 
la propreté. Les gens du peuple, ou faisaient 
comme les grands, ou ne se rasaient pas du tout et 
portaient barbe entiére (1). 


Inutile d'insister sur le collier dont se parait 
le guerrier gaulois, et qui en Grèce était réservé 
aux femmes. En Irlande, les hommes portaient 
le même ornement. 


Une autre différence entre les usages grecs au 
temps d'Homère et les usages celtiques, tant sur 
le continent qu’en Irlande, c'est que les Grecs 
n'avaient pas, comme les Celtes continentaux et 
insulaires, habitude d’emporter en guise de trophée 
la tête de l'ennemi vaincu. Le plus ancien exemple 
daté de cette coutume celtique est donné par 
Tite-Live dans son récit de la bataille de Clusium 
en 295 (2), et elle persiste encore en Irlande dans 
la littérature épique (3). Lugaid, fils de Curoi, ven- 
geant son père, coupe la tête du célèbre héros 
Cüchulainn, meurtrier de Cüroï, et part, emportant 
cette tête qui est un témoin de sa victoire (4); le 
vengeur de Cuchulainn est Conall Cernach, qui, 


(1) Diodore dé Sicile, 1. V, c. 28, 2 3; édit. Didot, t. I, p. 270, 
1, 46-52; Cougny, Extratls des auteurs grecs, t. II, p. 382. 

(2) Tito-Live. l. X, c. 26, gue 

(3) Cours de lillérature celtique, t. V, p. 77, 97, MS MD IS 
139, 141, 154-158. 

(4) Cours de liltéralure cellique, t. V, p. 347, 





LA TÊTE DE L'ENNEMI TUE. 375 


vainqueur de Lugaid, lui coupe la tête et l'em- 
porte a son tour (1). 

Dans une salle du palais des rois d’Ulster, on 
conservait les tétes des ennemis les plus illus- 
tres qu'on avait tués (2). L'usage de garder comme 
des trésors ces lugubres reliques existait aussi en 
Gaule au premier siécle avant notre ére; certains 
les mettaient dans des coffres (3), d’autres les sus- 
pendaient comme ornements dans le vestibule de 
leurs maisons. Vers l’année 90 avant Jésus-Christ, 
l'historien grec Poseidénios fut le témoin indigné 
d'abord, puis indifférent, de cette inhumaine et 
dégotitante coutume (4). 

Nous ne voyons nulle part que les Grecs, au 
temps d’Homere, aient fait collection des têtes des 
ennemis tués; mais l'idée de couper la tête de 
l'ennemi mort et de l'emporter comme trophée a été 
grecque autant que celtique. Ménélas a tué Hupé- 
rénor (5); Euphorbos, frère d'Hupérénor, veut, en 
vengeant ce meurtre, consoler son père Panthoos 
et sa mère Frontis que la perte de leur fils a plon- 
gés dans le deuil ; 11 va combattre Ménélas dont 1l 


(1) Cours de liltéralure celtique, t. V, p. 352. 353. 

(2) Cours de littérature celtique, t. V, p. 11. 

m Diodore do Sicile, 1. V, c. 29, 2 5: edit. Didot, t. I, p. 271, 
p 45-47; Cougny, Extrails des auteurs grecs, t. II, p. 386. 

(4) Strabon, l. IV, c. 4, 8 5; édit. Didot, p. 164, 1. 40-46; Cougny, 
Extrails des auleurs grecs, t. I, p. 140. Cf. Diodore de Sicile, 
JV, c. 29, 2 4; edit. Didot, t. I, p. 271, 1. 40-45; Cougny, Extraits 
des auleurs grecs, t. II, p. 386. 

(5) iade, XIV, 516-519. 
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compte, fol espoir, leur apporter la téte et les ar- 
mes (1). Hector ayant tué Patrocle, s'est emparé 
des armes du vaincu; il os aussi lui couper la 
tête et l'emporter (2). Achille, à son tour, promet à 
son défunt ami Patrocle de lui apporter la téte et 
les armes d'Hector (3). 

Mais de garder comme ornement dans une mai- 
son comme chez les Celtes ces lugubres trophées, 
il n’est pas dit un mot. Hector compte fixer sur un 
poteau la tête de Patrocle (4). Achille pense faire 
manger par des chiens la tête d'Hector (5). On sait 
qu'aucun de ces projets ne fut exécuté; Hector ne 
put s'emparer du cadavre de Patrocle ; Achille ac- 
cepta la rançon du cadavre d’Hector ; mais une des 
expressions dont se sert Homère atteste le vieil 
usage de décapiter les vaincus et de considérer 
comme un trophée leur tête sanglante et livide. 
Le prix payé par Priam, ce malheureux père, au 
meurtrier de son fils, est appelé « énorme rançon 
de la téte d'Hector (6). » 

La mythologie conserve le souvenir du même 
usage, quand elle nous montre Persée tranchant 
la tête de Méduse et la rapportant dans l'ile de Sé- 
riphos. Hésiode nous dépeint Persée emportant sur 


(1) Iliade, XVII, 39, 40. 

(2) Iliade, XVII, 125, 126; XVII AIME 177: 

(3) Iliade, XVIII, 335. 

(4) Iliade, XVIII, 176, 177. 

(5) Iliade, XXII, 348. 

(6) « ‘Extogéns zevadng ànepeior &noiva,; » Iliade, NIV. 519 
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son dos la tête énorme de sa victime (1). Un Gau- 
lois n'aurait pas autrement agi que ce héros my- 
thique de la poésie grecque. 

Il y a un peu plus d'un siècle, Paris a vu la po- 
pulace en fureur porter en triomphe sur des pi- 
ques les têtes coupées de ceux qu'elle croyait ses 
ennemis. Mais c'est un exemple que n'a imité au- 
cun des grands hommes de cette époque terrible. 
Je n’ai lu nulle part que Robespierre ait fait em- 
baumer les têtes de Louis XVI et de Danton pour 
en orner soit une pièce de son appartement, soit 
le vestibule de la salle où se tenaient les séances 
de la Convention. Or c'était chez les Gaulois, au 
premier siècle de notre ère, une coutume générale 
que nous retrouvons en Irlande, et la tête coupée 
de Méduse, employée en Grèce comme motif de dé- 
coration (2), semble remonter au même usage aussi 
antique que révoltant. 


Les lois de l'esprit humain sont partout identi- 
ques : au méme degré de civilisation, on trouve 
partout des institutions semblables en dépit de la 
chronologie et quelles que soient la langue et la 
race. L’équipement du guerrier celte est le méme 
ou 4 peu prés que celui du guerrier homérique et, 
pour désigner les différentes parties de cet équi- 


(1) Bouclier d'Hercule, vers 223. 
(2) Helbig, L'épopée homérique, traduction Trawinski, p. 498. 
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pement, toutes les expressions sont différentes, 
d'où invraisemblance d'un emprunt par les Celtes 
aux Grecs, aussi bien que par les Grecs aux Celtes. 
Pour trouver des ressemblances linguistiques, ce 
n'est pas du côté de la Grèce qu'en général i] faut 
se tourner, c'est vers Rome et la Germanie. 

Le guerrier homérique et le guerrier celte ont 
deux armes offensives principales : l'épée et la 
lance. 

Les noms grecs de l'épée : ó £lpos, to gacyavov, to čop, 
sont inconnus dans le monde celtique; le nom cel- 
tique de l'épée * cladibos, en vieil irlandais claideb, 
en gallois cleddyf, en breton klésé, est probable- 
ment l'origine du lalin gladius; au quatrième sié- 
cle ou au commencement du troisième, les Ro- 
mains auront emprunté l'épée celtique, comme ils 
devaient plus tard emprunter l'épée espagnole; et 
gladius, qui n'a pas d'étymologie latine, n'est autre 
chose que cladibos mal prononcé. A Rome, pour 
désigner l'épée, on a deux mots, tous deux étran- 
gers à la langue grecque : gladius, qui semble d'ori- 
gine celtique; ensis, le même mot que le sanscrit 
asish (1); en sorte que dans cette ville, longtemps 
capitale du monde civilisé, le Celte et l'Indou 
semblent se donner la main par-dessus la Grèce 
et sans la toucher. Il semble donc avoir existé à 
une époque préhistorique une géographie politique 
toute différente de celle que l'histoire nous ap- 


(1) Brugmann, Grundriss, t. I, 2° édition, p. 407. 
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prend. C'est une doctrine qui parait confirmée par 
les observations suivantes. 

Les noms de la lance chez Homère sont: 7 
Éyxos, Tò ddpu, td Euotév, À pehin, 6 xwv; aucun ne se ren- 
contre dans les textes celtiques, et ceux-ci nous 
offrent un nom de la lance qui est commun aux 
Celtes et aux Germains, et qui a pénétré à Rome, 
gaison = *ghaiso-n, devenu en irlandais gai, gae 
avec chute de l's médial, gardé d’abord en germa- 
nique dans la forme *gaisa-n, comme l’établit par 
exemple le second terme du nom propre [H]ario- 
gaisos conservé par un auteur grec: — ainsi s’appe- 
lait un roi des Quades en l’an 174 de notre ère (1); — 
puis en germanique l's a été atteint par le rhota- 
cisme; on prononce depuis longtemps ger en alle- 
mand. Le rhotacisme est une loi du latin; or cette 
loi n'a pas atteint les mots étrangers introduits 
dans la langue à partir d'une date inconnue, mais 
antérieure à la censure d’Appius Claudius Caecus, 
(312-308 avant J.-C.) qui fixa par l’écriture cette 
mutation de la prononciation. Gaison, gaesum en 
latin est un de ces mots étrangers, il est indo-eu- 
ropeen ; c'est la forme neutre du sanscrit hésha-s 
= ghaiso-s, « arme de jet »; or cette forme neutre 
qui a pénétré en grec où on l'écrit xxov, avec une 


(1) Dion Cassius, 1. LXXI, 8 13, 14; édition d’Immannel Bekker, 
t. II, p. 341. Comparez l'étude sur le nom du roi vandalo Geisa-rix, 
vulgairement Genseric, par Ferdinand Vréde, Die vandalischen 
Sprachreste, p. 56-58. Geisa-rix peut étre traduit par « Roi du 
Javclot, » et Hario-gaisos par « Javelot d'armée, » 
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variante masculine yaos, y désigne non pas une 
arme de jet, mais la houlette que le pacifique ber- 
ger tient à la main pour diriger son troupeau (1). 
Nous avons pour ce mot une signification belli- 
queuse indo-italo-celto-germanique que le grec n’a 
pas connue. Le grec échappe au sens militaire 
d’arme de jet que donnent a cette expression 
l'Inde, la Celtique, la Germanie, et que Rome a 
emprunté, le grec prend ainsi une place à part 
dans le monde indo-européen. 


L'arme défensive du guerrier européen est le 
bouclier, ordinairement en grec 4 sents, tò oûxos, deux 
mots étrangers au latin et aux langues celtiques. 
On rapproche généralement le latin scutum du grec 
tò oxüros, « peau (2). » Le cuir est une des matières 
employées a la fabrication des boucliers chez Ho- 
mère, et le scutum romain est en bois couvert de 
Cur (3). 

Mais il faut remarquer ceci : chez Homére, le 
cuir des boucliers s'appelle à fwos (4) et non tò 
sxtos ; cxüros, dans la langue homérique, est le cuir 
des chaussures (5). Quand, par une figure de mots 


(1) Brugmann, Grundriss, t. I, 2° édition, p. 188. 

(2) Brugmann, Grundriss, t. I, 2° édition, p. 112. 

(3) Athénée, I. VI, c. 106; cf. Marquardt, Handbuch der rémis- 
chen Alterthimer, 2° edition, t. V, p. 326; traduction de M. Bris- 
saud, De l'organisation militaire chez les Romains, p. 11, note 7. 

(4) Iliade, VII, 248; XIII, 406, 804; XVI, 636. 

(5) Odyssée, XIV, 34. 
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dans la littérature homérique, on emploie le nom 
de la partie pour désigner le tout, ce que les 
grammairiens nomment une synecdoche, quand 
par conséquent le nom du cuir sert à désigner le 
bouclier, on appelle le bouclier 6 wés (1). D'autre 
part scutum = * skit-to-m est un mot différent de 
oxdros = sku-t-os, qui serait en latin de la troisième 
déclinaison et non de la seconde comme scutum. 

Il semble plus rationnel de rapprocher scûtum de 
l'irlandais sciath, du breton skoued, du gallois 
yskwyd « écu », qui s'expliquent par un primitif 
celtique “skéto-s == *skeito-s; scätum viendrait 
d'un primitif latin skoito-n, ne différerait du mot 
celtique que par une légère déviation de pronon- 
ciation et par le genre, et serait devenu scätum par 
l'effet de la loi qui a fait prononcer ménia, le vieux 
mot moenia = moinia (2). Le mot latin scätum, 
comme le mot celtique “skeito-s, s’expliquerait donc 
par une racine SKEI, SKOI, SKI, d'où vient aussi le 
grec oxipov, « parasol », « ombrelle »; le oxtpov ga- 
rantissait des rayons du soleil, dans une proces- 
sion d'Athènes, la prétresse d’Athéna, le prêtre 
d'Erechtheus et celui d’Hélios (3). Le mot latin et 


(1) Iliade, IV, 447; XII, 263. 

(2) Whitley Stokes et Bezzenberger, Urkellischer Sprachschatz, 
p. 309; cf. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 158. 

(3) Voir les gloses au vors 18 des Ecclesiazusae d'Aristophane 
dans les Scholia graeca in Aristophanem, édition donnée chez 
Momar Fr, Dubner, p- 315, 539; cf. Strabon, 1. IX, c. 1, 29: 
édition Didot, p. 338, 1. 13, 17, ot Aristophane, Thesmophoriazusae, 
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le mot celtique désignent l'arme défensive qui met- 
tait le guerrier à l'abri des traits lancés par l'en- 
nemi; l'idée fondamentale est la même que celle 
du mot grec, la racine semble identique, le suffixe 
seul diffère. 


Les noms grecs du char de guerre &pua, čzoç et 
ĉippos sont inconnus chez les Celtes, et un des noms 
celtiques de ce char est carros, dont le sens ordi- 
naire au premier siècle de notre ère et depuis, est 
chariot à quatre roues ; mais carros, chez Tite-Live, 
dans le récit des événements de l'an 295, prend 
un sens plus général où le char de guerre est 
compris (1). Carros = *krso-s ne diffère du latin 
currus = *krsu-s que par la voyelle finale du 
theme; carros est identique à lallemand ross, 
« cheval, » anciennement hros = *krso-s (2). A 
l'époque où, l'équitation étant inconnue, on n'em- 
ployait pas le cheval autrement qu’attelé, le che- 
val était considéré comme une partie d'un tout; 
ce tout était le char, comprenant non seulement 


vers 834. Cette procession donnait son nom à une fête appelée 
oxtpopéota, d'où le nom du mois cxtpopoprmv qui commençait le 
12 juin; cf. Handbuch d’Iwan Müller, t. V, 3° partie, p. 170 (article 
de Paul Stengel); Brugmann, Grundriss, t. I, 2° édition, p. 555. 

(1) « Essedis carrisque superstans armatus hostis. » Tite-Live, 
1, X, c. 28, 29; cf. Holder, Aliceltischer Sprachschatz, t. I, col. 811, 
C'est une traduction de Fabius Pictor. 

(2) Brugmann , Grundriss, t. I, 2° édition, p. 468; cf. Whitley 
Stokes, Urkeltischer Sprachschatz, p. 72; Willy Foy dans Indo- 
germanische Forschungen, t. VI, p. 338. 
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l'œuvre du charron, mais aussi les animaux em- 
ployés comme moteur. Quand les Germains se ser- 
virent du nom du char pour désigner le cheval, ils 
firent usage par là de l'espèce de synecdoche qui 
consiste à donner à la partie le nom du tout. Chez 
Homère, on rencontre le procédé inverse, une 
autre espèce de synecdoche : le nom de la partie 
désigne le tout, lorsque, par exemple, le poète 
nous montrant un guerrier qui va monter en char 
dit : tray éx6yoduevoy (1); la traduction littérale se- 
rait « qui montera sur les chevaux. » 

J'ai dit que les noms grecs du char de guerre 
sont étrangers aux langues celtiques, il y en a un 
pour lequel un critique pourra me faire une objec- 
tion : ôyos, qu Homère emploie au pluriel dyex, dyéuv, 
dyesou, dyeecot, tient lieu d'un primitif *wogh-os de la 
même racine que le latin vehiculum = “uegh-tlo-n, 
“uegh-tro-n, que l'irlandais fén = wegh-no-s (2) et 
que l'allemand wagen = “uogh-no-s, même sens. 
Mais l'identité des racines n'empêche pas *uwogh-os 
et “uegh-no-s d'être deux mots différents, puisque 
les suffixes ne sont pas les mêmes ; tandis qu'entre 
ueghnos devenu fén et “uoghnos transformé en 
wagen la différence ne consiste que dans la pro- 
nonciation de la voyelle radicale. Cette différence 
est la même que celle qui, dans les verbes, distin- 
gue le parfait du présent, don de rw, et ne nous 


(1) Iliade, V, 46; XVI, 343. 
(2) Whitley Stokes, Urkellischer Sprachschatz, p. 266, 
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empêche pas d'attribuer Anz au même verbe 
que etre. 

Du char, la principale partie est la roue, en latin 
rota, en irlandais roth, en allemand rad; ces deux 
dernières formes s'expliquent par un substantif 
primitif *roto-s ou *roto-m, dérivé de la forme flé- 
chie d’une racine RET, étrangère à la langue grec- 
que, mais qui existe en sanscrit, en iranien, en 
latin, en celtique, en germanique. On en trouve 
la forme normale : 1° dans le sanscrit réthas et 
dans l’iranien ratho, « char, » tous deux provenant 
d'un primitif réto-s; 2° dans le verbe irlandais re- 
thim, « je cours, » en breton redek, « courir. » La 
forme fléchie se rencontre en irlandais non seu- 
lement dans le nom de la roue comme en latin 
et en allemand, mais dans un verbe irlandais 
roithes, « qui fait courir, » dont un exemple nous 
est counu par une pièce de vers composée par Ci- 
naed ta Artacain, auteur du dixième siècle (1). 
Enfin, c'est par cette forme fléchie que s'explique 
le nom ligure de plusieurs cours d'eau, l'un de 
Corse, les autres de Gaule, Rotanos, changé en 
Rhodanos par les Grecs de Marseille sous l'influence 
du vers homérique : 


Ilap notaudv xeradovta, mapa Podavdv dovaxña (2). 
Prés du fleuve sonore, prés d’un groupe de flexibles roseaux. 


(1) Livre de Leinster, p. 32, col. 1, 1. 29; Whitley Stokes, 
Urkellischer Sprachschatz, p. 232. 
(2) Iliade, XVIII, 570. 
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La seconde partie de ce vers peut aussi se tra- 
duire « près du Rhodanos où il y a tant de roseaux. » 
Ce vers appartient à la description célèbre du bou- 
clier fabriqué pour Achille par Héphaistos sur la 
demande de Thétis. Un des sujets représentés sur 
ce bouclier est un troupeau de vaches qui se rend 
au pâturage sur le bord d’un fleuve anonyme. Les 
Phocéens, fondateurs de Marseille, trouvant à 
quelque distance de cette ville un fleuve Rotanos, 
crurent avoir découvert le cours d'eau dont Ho- 
mére. avait parlé dans le vers précité (1). 


Nous avons donc, pour le nom de la roue et 
pour sa racine, comme pour le nom du char, un 
exemple des cas où le grec se sépare du latin, du 
celtique, du germanique et du sanscrit. Cependant 
l'usage de faire les transports à l’aide de véhicules, 
supportés par des roues et trainés par des che- 
vaux qu on attelait au moyen du joug, remonte a 
l'époque de l'unité indo-européenne. 

Le sanscrit deva-s, le latin equus, l'irlandais ech, 
le gothique aihva-, le gaulois epo-s, le grec irros 
sont le même mot. 

Il y a de méme identité entre le sanscrit y“gam, 
le grec Gvyov, le latin jégum, en francais joug, le 
gothique juk, en allemand moderne doch et le gal- 
lois deu, en breton £eo = iugo-n; lu final du gal- 


(1) Cf. K. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. I, 2° edition, 
pe 193, 191. 
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lois, l'o final du breton sont la voyelle finale du 
thème qui persistait encore lorsque déjà le g avait 
péri; comparez le breton fao, « hétre, » = fagus, 
doù dérive le gallois ffawydd, même sens. Les 
mots gallois et breton qui désignent le joug ne 
sont pas empruntés au latin, puisqu on trouve en 
irlandais le dérivé ughaim (i), génitif uaighme, 
nom. pl. waghma, substantif féminin signifiant 
« harnais, » et qui suppose un primitif “zugamis, 
avec une variante “ ugamä (2), tous deux dérivés 
de *iugo-m. Ces noms du cheval et du joug, dont 
il vient d’être question, remontent à la période 
de l'unité indo-européenne, tandis que ceux du 
char de guerre, ainsi que le terme latin rota, dont 
nous avons fait « roue, » et ses variantes *roto-s, 
*roto-n, trois mots désignant peut-étre la roue 
creuse à rayons par opposition à la roue pleine, 
sont plus récents. Les Indo-européens avaient 
déjà l'usage de mettre les chevaux sous le joug 
quand ils ont emprunté le char de guerre proba- 
blement aux Hittites. 


(1) Genèse, XXXI, 34; cf. Thomas de Vere Coneys, An irish-en- 
glish Dictionary, p. 377. En gaélique d’Ecosse, on écrit avec une 
fauto d'orthographe, d pour h, « iudheam, » Dictionnaire de la 
Highland Sociely, t. II, p. 337; Macbain, An etymological Dic- 
tionary of the gaelic language, p. 348. 

(2) Dans mon explication du nom divin Verjugodumnus (Les 
noms gaulois chez César, p. 60-61), j'ai supposé que l'u de jugo- 
était long et quo jugo- = jougo- = jeugo-. Cette doctrine a été 
acceptéo par M. Whitley Stokes, Urkhellischer Sprachschalz, 
p. 224. lille n’est pas certaine. 
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Ce qu’a surtout de caractéristique la stratégie 
celtique, c'est l'usage du char de guerre, à deux 
roues et deux chevaux, monté par deux hommes, 
un cocher et un guerrier, le second de ces hommes 
élant armé de la lance, souvent de deux lances, 
de l'épée, d'un bouclier de même taille que lui, en- 
viron 1,70, au lieu de 1,18, comme le bouclier du 
légionnaire romain qui le protégeait si mal contre 
fesetteciies des archers parthes. 

C'est un système militaire emprunté presque en- 
tièrement à lorient anarien : de Chaldée vient le 
char à deux roues et deux chevaux; deux hommes 
seulement sur ce char, tel est le plus ancien usage 
de la Chaldée; les Assyriens et les Hittites ont mis 
trois hommes sur le char, l'Egypte a conservé la 
vieille coutume d’y faire monter deux hommes 
seulement, c'est la pratique grecque et celtique. 
Des deux armes du guerrier chaldéen, la lance et 
la flèche, l'Egypte et l’Assyrie n’ont donné que la 
seconde au guerrier combattant en char; chez les 
Ilittites , chez les Grecs, chez les Celtes, le guer- 
rier emploie que la première, la lance (1); mais 
quant au grand bouclier de la taille du guerrier, 
nous ne le trouvons que chez deux peuples, les 
Grecs et les Celtes. Le bouclier grec, ou prend la 


(1) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classi- 
que, t. II, p. 225, a donné une planche représentant une bataille 
entre Egyptiens vainqueurs et Hittites vaincus; nous l'avons 
déjà citée plus haut, nous la reproduisons ici. 
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forme d’un cercle unique, ou consiste en deux cer- 
cles, l’un en haut, l’autre en bas, qui se pénètrent 
l'un l’autre au milieu de la hauteur totale. Le bou- 
clier gaulois de l'arc d'Orange se termine en 
pointe en haut et en bas, comme l'amortissement 
en arc brisé des fenêtres des églises gothiques, et 
ses côtés sont arrondis en forme d'arcs de cer- 
cle (1); c'est par conséquent une invention indé- 
pendante de celle du grand bouclier des Grecs. 

L'équipement militaire dont il s’agit, char de 
guerre, bouclier, javelot, épée, est donc dans ses 
traits principaux un emprunt fait directement à 
l'Orient anarien par les Grecs et par les Celtes, 
mais cet emprunt s’est opéré par chacun des deux 
peuples indépendamment de l'autre; il a été mo- 
difié, en Grèce et chez les Celtes; suivant less 
particulier de chacun des deux peuples, sans qu'il 
y ait eu influence appréciable de l’un sur l'autre. 
C'est ainsi que les Celtes ont imaginé de muuir 
d'un banc leur char de guerre, tandis que le char 
de guerre grec en a toujours été dépourvu, comme 
le char de guerre oriental. 


Une autre invention celtique, inconnue aux Grecs 


(1) Helbig, L'épopée homérique, p. 109, 171. Voir cependant des 
bouclicrs en forme de rectangle dessinés sur une lame de poi- 
gnard trouvée à Mycènes, Helbig, L'épopée homérique, p. 419. 
Comparez les boucliers gaulois sculptés sur l'arc d'Orange. Dos- 
jardins, Géographie historique el administralive de la Gaule ro- 
maine, t. ITI, planches xu et xii, la seconde reproduite ici. 
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homériques, mais commune aux Celtes et aux Ro- 
mains, c'est l'enseigne de guerre. Les Romains 
ont eu d’abord cinq enseignes par légion : aigle, 
loup, taureau à tête humaine, cheval, sanglier, 
réduites à une seule, l'aigle, à la fin du deuxième 
siècle avant Jésus-Christ (1). A Rome, l'enseigne 
du sanglier occupait la dernière place (2). C'était 
la seule enseigne des Gaulois (3). A Langres, on 
avait fait du porc sauvage ou domestique un dieu, 
Mercurius Moccus (4). 


(1) Pline, 1. X, 2 16; cf. Mommsen, Römische geschichte, 6° cd., 
t. II, p. 194. Marquardt, Handbuch der römischen Allerthumer, 
t. V, 2° édition, p. 354; traduction de M. Brissaud, De l'organi- 
sation militaire chez les Romains, p. 47. Nous ne parlons pas Ici 
des signa spéciaux aux centurics ou aux cohortes. Taureau a 
téte humaine : Mannkopfige Slier, est la doctrine dc M. Mommsen. 
Pline et Festus cités par Marquardt disent Minolaurus; le 
minotaure grec était un homme à tête de taureau. Decharme, 
Mythologie de la Grèce antique, 2° édition, p. 556. Roscher, 
Ausführl. Lexicon, t. II, col. 3006-3010. I] y a entre le minotaure 
grec et le Cernunnos gaulois, homme cornu, une curicuse analogio. 

(2) « [Porci effigies inter militari]a signa quintum locum [obti- 
nebat). » Festus, p. 234 a. 

(3) Voir les sculptures do l'arc d'Orange, E. Desjardins, Géo- 
graphie historique el administrative de la Gaule romaine, t. Ue 
pl. x11. Salomon Reinach, Répertoire de la statuaire grecque el 
romaine, t. II, p. 746, 747. 

(4) Mowat, Inscriplions de la cilé des Lingons, p. 49, En Gaule, 
le cochon était presque aussi dangercux quo le sanglier. Les 
Gaulois faisaient passer aux cochons la nuit aux champs, ct ces 
animaux attaquaient l'homme inconnu qui s'approchait d'eux. 
Strabon, 1. 1V, c. 4, 2 3; éd. Didot, p. 163, | 51-54; Cougny, t. J, 
p. 136. Sur le cochon magique en Irlande ct en Galles, Revue cel- 
Done CP p 00 121, t. XVII, p. 100-102; cf. C. T. L., t. V, p. 634. 
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Après le lion, le sanglier est dans I’/liade le 
premier des animaux sauvages. Un des récits épi- 
sodiques que cette vaste composition contient a 
pour sujet une chasse au sanglier et ses consé- 
quences; c'était en Etolie : Méléagre tua le san- 
elier, et la difficulté de résoudre équitablement la 
question de savoir qui aurait la hure et la peau de 
la béte eut pour résultat une guerre entre deux 
peuples (1). Pour donner une idée de la valeur 
(’Idoméneus, roi de Crète, Homère le compare à 
un sanglier (2). Les guerriers grecs qui entourent 
Diomede ressemblent à des lions qui mangent la 
chair crue ou à des sangliers à la force indomp- 
table (3). Hector, le grand héros troyen, une fois 
sur le champ de bataille, est tel qu'un sanglier ou 
qu'un lion (4). Trois sortes d'animaux belliqueux 
sont représentés sur le bouclier d'Héraclés : le pre- 
mier est l'ours, le troisième le lion, le deuxième. 
c'est le sanglier (5). 

Cependant, les Grecs n'ont eu, ni comme les 
Celtes, ni comme les Romains, l’idée de prendre 
l’image du sanglier comme signe de ralliement à 
la guerre. C’est un des points nombreux sur les- 


(1) Iliade, IX, 531-594. Sur la chasse au sanglier, cf. VIII, 338; 
KI 293, 294; AVI, 725, 726 OU See Ve 

(2) Iliade, IV, 253; XIII, 48810 

(3) Iliade, V, 782-783. 

(4) Iliade, XII, 41-49. 

(5) Odyssée, XI, 611. 
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quels Celtes et Romains se ressemblent entre eux 
en se séparant des Grecs. 


Celtes et Romains s'accordent pour conserver le 
nom du chef politique et militaire des Indo-Euro- 
péens, rir, rer, que les Grecs ont perdu. Ils ont 
gardé le nom indo-europeen du frère et de la sœur, 
mais les Grecs ont supprimé le second etdétourné 
le premier de son sens originaire en changeant la 
loi primitive indo-europeenne des empéchements 
au mariage, en ne laissant subsister l'empêchement 
dirimant qu'entre frère el sœur utérins; les Grecs 
ont substitué ddekpéos, a2ehods, 326Xgn, étymologique- 
ment « co-utérin, co-utérine, » « frère et sœur par 
mère, » aux vieux mots * bhrätér et * suesór que le 
le latin et le grec ont conservé de concert avec le 
sanscrit et le germanique sans faire de distinction 
entre utérin et consanguin dans la théorie des 
empêéchements au mariage. 

La parenté entre Celte et Grec homérique tient 
sur certains points à une origine commune ; les 
mots qui veulent dire pére et mére, par exemple, 
sont décisifs. Mais l'accord sur beaucoup de détails 
s'explique par les lois générales de l'esprit humain 
et par le degré de civilisation, tel le passage de 
Caton : Pleraque Gallia duas Tres industriosisstine 
persequitur : rem militarem et argute loqui (1). « La 


(1) I. Peter, Ilisloricorum romanorum relliquiae, t. I, p Gl, 
n° 34; Historicorum romanorum fragmenta, D. Ax, extrait de 
Charisius, Il. 
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» Gaule [cisalpine] cultive avec ardeur et talent 
» deux arts, l'art de la guerre et celui de parler 
» habilement. » C’est le double talent d’Ulysse, 
et le texte latin est une traduction libre d’un vers 
homérique : 


Oto; éxeivosg Env tedeoar Épyov te Enos te (1). 


« Il était également capable, soit d'agir [mili- 
» tairement] soit de parler. » 

Ainsi, dans la première moitié du deuxième siè- 
cle avant Jésus-Christ, M. Porcius Caton, décrivant 
les mœurs des Gaulois cisalpins, leur applique un 
arrangement latin du vers grec dans lequel Homère 
résume les qualités distinctives du héros qui a 
donné son nom à la seconde de ses célèbres épo- 
pées. 

Autre exemple de ressemblance entre les Celtes 
et les héros d'Homėre : Diodore de Sicile constate 
que les marchands italiens, amenant du vin dans 
la Gaule transalpine, « en obtiennent souvent un 
prix incroyable : ils fournissent une cruche de vin, 
en échange on leur donne un esclave (2). » Les 
Grecs, au siège de Troie, paient aussi en esclaves 


(1) Odyssée, IT, 272. 

(2) « “Avtiap6avoust ties nñlos amratov * EwWdvtes yap ofvou xepa- 
uov, &vtiauGavoust matôx. » Diodore de Sicile, 1. V, c. 26, 2 4; 
édit. Didot, t. I, p. 270, 1. 12-14; Cougny, Extrails des auteurs 
grecs, t. 11, p. 378. 
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une partie du vin qu’on leur apporte de Lemnos (1). 

Nous finirons par ce rapprochement. Nous 
avons commencé en citant le passage de Diodore 
de Sicile où, un peu plus d’un siècle après Caton, 
l'historien grec constate chez les Gaulois transal- 
pins l’usage homérique de récompenser le courage 
du héros par la meilleure part dans les festins, et 
nous avons dit que cette coutume existe également 
dans l'Irlande épique. 


Les Gaulois, pendant les trois siècles qui ont 
précédé notre ère, les Irlandais, tels que nous les 
dépeint leur littérature épique la plus ancienne, 
mise par écrit dans le moyen âge, étaient à peu 
près au même degré de civilisation que les Grecs 
ct les Troyens de l'épopée homérique environ huit 
cents ans avant Jésus-Christ. 


(1) "EvOev čp’ oivitovto xapnropowvtes “Ayator, 
OOE YOAKG) .«. 0s 
d))ot Ò’ avéconddecat. 
(Iliade, VII, 471-475.) 


CORRECTIONS ET ADDITIONS 


P. 20, 1. 11-12. Les Acta triumphalia capitolina se terminent à 
l'année 735 de Rome, 19 avant J.-C. 

P. 91, note 1, au lieu de Boucher, lisez Bouche. 

P. 106, 107. Outre les textes qui établissent qu'en Irlande les 
druides étaient mariés, on peut citer, relativement à la Gaule, 
deux passages de la Commemoratio professorum Burdigaten- 
sium, d’Ausone, 1° V, 7: 

| Tu Baiocassi stirpe druidarum satus ; 
ee 21-40 : 
Stirpe satus druidum 
Gentis Aremoricac. 


Monumenta Germaniae historica. Auctorum antiquissimorum 
tomi V pars posterior, p. bo, U4. 


P, 118, 1. 12, au lieu de père, lisez frère. 

P. 199, 1. 18, au lieu de le bouclier, lisez les boucliers. 

P. 344, note 4. Chez Place, Ninive et UAssyrie, pl. 50, on voit 
le roi armé de l'arc, ct deux de ses servants portent chacun une 
lance. 

P. 374-375. Des textes relatifs à l'usage celtique de couper, 
d'emporter et de conserver comme un trophée la tête de l'ennemi 
mort, rapprocher : 1° le passage de Tice- Live, l. NUL, cer 
eae, ol ton voit que du crane de L. Postumius, consul romain, 
les Gaulois cisalpins avaient fait une coupe, 9 Ja conclusion de 
la pièce irlandaise : Goire Conaill Chernaig i Cruachain, récem- 
ment publiée par M. Kuno Meyer: on y lit que, suivant une pro- 
phétie, boire du lait dans le crane du héros Conall Cernach 
devait rendre aux guerriers affaiblis leur force première. Zeit- 
schrift für celtische Philologie, t. I, D. 106, 109. 
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Couronne dor, 12, 17. 

Cours d'eau divinisés. Voyez 
Fleuves., 

Course de chevaux attelés, 29, 
Oe 166, 255, 346. 

Crane servant de coupe, 131, 
391. 

Creances, 216. 

Crimes. Voyez Droit d'asile, 
Juridiction criminelle, Meur- 
tre, Vengeance, 

Cr 00. 

Cucullus, 10, TT. 

Guiller, 185. 

Cuirasse, 19, 343, 358. 

Éulotte, 22, 313, 371-373. 

CiS, 382. 

Cygne, 194. 


Danse, 69, 73, 298. 

Décapité survivant, 39, 40, 46, 
4T, 49-54. 

Déesse de la guerre, 180, 155, 
191-193, 195, 197-200, 322-325, 
O51, goo) core Voyez Amazo- 
nes. 

Déesse de la mort, 238, 239, 297. 

Degrès de parenté, 257, 263. 

Dépouilles opimes, 19, 21, 22. 

Devins, 77-95, 101, 115, 130, 133, 
947, Voyez Vales. 
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Devotio, 250, 251, 328. 

Dichelal do chennaib cnaime, 
O1, 133. 

Dieu de la mort, 238, 239,297. 

Dieu des gens de métier, 115, 
124, 353. 

Dieu supréme, 103, 104, 157-161. 

Dieux, 23, 71-74, 80, 87, 102, 104, 
Me 124, 143, 153-210, 212 
218, 294, 295. 
Dieux des morts, 153, 155, 197, 
Mise 0S. 0112218219, 220. 
Divination, 77-95, 99, 100, 152, 
256. 

Divorce, 202, 292, 304. 

Dixiéme année, dixième jour, 
2010 200, 207, 

Dos, 308. 

Dos de bœuf, 4, 6. 

Dot, 286, 305-308. 

Douaire, 292, 304, 306-309. 

Douze, 275-280, 282, 283, 284. 

Dragon, 81. 

Droit d'asile, 237, 238. 

Droit du seigneur, 320, 321. 

Droite, 84, 143, 254-256, 336, 337. 

Druides, 63, 90, 93-95, 97-101, 
104-114, 131, 133, 149-154, 163- 
165, 204, 266, 397. 

Dryades, 93, 94. 

Duel, 4-34, 54, 191, 260, 357, 358. 
Voyez Combat singulier. 

Dun, 106. 

Dusii, 165, 182-184. 


Eau divinisée, 154, 175, 257. 

Eau magique, 63. 

Ech, 389. 

Echanson, 115, 123, 124. 

Ecole mixte, 110. 

Ecriture, 68, 111, 144-146, 216. 

Elephants, 329. 

Lioquence gauloise, 391. 

Elysée, 209, 211-214, 220-222, 
2 eo, 2 ol: 

Emuilleurs, 130. 
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Empéchements au mariage, 294- 
296, 393. 

Enfer, 84, 195, 208, 209, 211, 212, 
DIE ea 

Enseignement druidique, 197, 
111, 113, 149-154, 216. 

Enseignement du gree, 111, 112. 

Enseignes gauloises, 192, 390, 
391. 

Ensis, 378. . 

Epée espagnole, 9, 11, 378. 

Epée gauloise, 9, 11, 52, 57, 98, 
2548051, 367-369, 315, 359, 390. 

Epée grecque, 6, 155, 248, 249, 
on 11 307, 319), 990: 

Epée irlandaise, 31, 41, 46, 144, 
193, 348., 378. 

Epidémics, 80, 85, 234-243, 263, 
400! 

Epizooties, 245. 

Epopée gauloise, 8, 28, 52-54, 65. 

Epopées grecques, épopées ir- 
landaises, 27-42, 48, 55-64, 129, 
134-146, 247, 267, 323. 

Equitation, 19, 332-334. 

Equites, Voyez Chevaliers. 

Equus, 355. 

Esclaves, 95, 107, 126, 130, 208, 
le, 220, 297,290 7207, 
201, 200-291, 296, 297, 301, 304, 
CUO mot. slo. S17, 321, 370, 
394. 

Essedarii, 332. 

Essedum, 337, 382. 

Evocation des morts, 141-146. 

Exemption du service militaire, 
104, 251. 

Exil, 84, 288, 320. 


fii ualis, 71, 92, 110,118 
ies; 133. 

Faitsi, 336. 

Famille, 257, 263, 285-326. 

Faucon, 84, 204. 

Faux, 112, 249. 

Faux (char armé de), 330-341. 
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Fee, 29. 

Femmes celtiques, 65, 66, 92-95, 
109, 110. Voyez Mariage, Pre- 
séance, Prophétesse. 

Fén, 383. 

Fer, 2, 342, 30700 

Feu d’artifice, 246. 

Feu de Ja Saint-Jean, 243-246. 

File, fiti, 46, 47, 77-79, 88-90, 
110, 123, 124, 133, 134) 418868; 
115, 149. Voyez * Ueles. 

Filles et fils des dieux, 42, 74, 
165-185, 188, 189, 20002246 

Flèebe, 81, 187, 190, 203S KS 
238, 239, 287, 297, 323 AAE 
300, 307, 387, dou. 

Fleuves divinisés, 154, 155, 171, 
172, 174, 176, 177, 185208 

Fochta, 336. 

Forét divinisée, 178. 

Forgeron, 55, 71, 115; 42¢eeeun 
208, 210. 

Foriche, 336, 337. 

Foyer 155, 156. 

Franc (jour), 259. 

Fronde, 3i, 350-355, 359. 

Fumier, 38, 42, 60. 

Funérailles, 69, 70, 166, 196, 197, 
215, 217, 225, 2007 26 ine 


Gae, 305. 

Gaesum, 364, 365, 379. 

Gaesah iR AE 

Gai, 365, 366. 

Gaisates, 17, 19, 20, 371. 

Gaison, 364, 379. 

Gauche, 83, 254-256, 336. 

Géants, 36-40, 47, 186, 268, 369. 

Geiss, 204, 256. 

Génisses, 270, 277. Voy. Vaches. 

Géographie enseignée par les 
druides, 151. 

Gladius, 378. 

Grec (enscignement du), 114. 

Grottes. Voyez Cavernes. 

Gucrro, 327-395. 
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Gui, 112. 


irene, 50, 169, 173, 276, 350, 
307. 

[Tache magique, 38-10, 46, 47. 

Harpe, 134. Voyez Lyre. 

Harpiste, 115, 123. 

Hasta, 363. 

Moins, 124, 132, 202, 282, 323. 

Hirondelle, 194, 325. 

Histoire enseignée par les drui- 
es. 150, 151. 

Histoires racontees par les file, 
06%, 136, 142, 275. 

Historien, 115, 123. 

Hospitalité, 84, 140-143, 155, 
298, 017-320, 345. 

Huitième, 269. 

Hydromel, 148. 


Iles des morts, 212, 224, 230. 
266. 

Illégitimes 
Batards. 

Imbas forosnai, 89-92. 

Immortalite de l’âme, 144, 145, 
eee 197, 205-231. 

Iinmortalité des dieux, 200-202. 

Impureté, 253, 254. 

Incantare, 133. 

Incantation, 30, 37, 46, 63, 88- 
90, 114, 133, 139, (41, 113-145, 
148, 189. 

Inceste, 258, 293-296, 393. 

iaeineration, 215-217, 219, 232- 
234. 

Incubalio, Y0. 

Inhumation, 216, 232-234. 

Invisibilité, 144, 187-190, 210. 

lrrégularité, 254, 


(Enfants), Voyez 


Jambières, 114. 

Javelots deseo, 206, 329-331, 
Dis, JL DD, 390. Voyez 
Lance. 

Jetine, 90, 145. 


Joug, 385, 386. 

Jour commençant au coucher 
du soleil, 280, 

Jugement des morts, 221 
26 RNT. 

Juqum, 385. 

Juments, 274, 282. 

Juridiction criminelle, 97, 98, 
iets, 313, 314, 316, 307 
Voyez Vengeance. 

Juridiction druidique, 97, 98. 

Justice suprême, 155, 203, 208, 
ART. 


999 
3, AAR} 


263% 216, 47, 

Laiton, 45. 

Lamaseries 
112; 

Lance, 5, 57, 98, 102, 123, 169, 
170, 185, 190, 193, 254, 268, 
Oa a a a, 340 3, 
356-366, 369, 379, 380, 387, 
350, 500 

Lancea, 360, 362, 363, 365. 

Lansquenct, 121. 

Laudationes funebres, 7, 8, 13. 

Légionnaire romain, 341, 350. 

Legitimes (enfants), 286, 287, 
70 

Légitimes 
Mariage. 

Lépreux, 142, 143. 

Lia laime, 356. 

Lièvre, 59, 60. 

000071590109 21199. 

Lorg, 36%. 

Loup, 1411-2391 

Louve, 10? 

Lune divinisée, 154, 238. 

Lymphatus, 181. 

Dyro OIS 14, to, 01, 130. 


thibétaines, 105, 


(femmes). Voyez 


Magi, c'est-à-dire druides, 112, 
(14. 

Magie, 30, 36-40, 46, 47, 49-54, 
(ie toa, bagel i. 
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Mag Meld, 212, 216, 230. 


Majorité des fils, 300-303, 312. 
Maladies, 234-242. Voyez épi- 


demies. 

Manais, 365. 

Manœuvres, 130. 

Manteau, 144, 276, 372, 373. 

Marchand, 125, 427, 128, 131. 

Mariage, 74, 106, 107, 180, 188, 
194, 285-309, 319. 

Masculinité (droit de), 299-303. 

Massue, 36, 38, 40, 369. 

Matan, 369. 

Mataris, materis, 361-363, 365. 

Médecine, médecins, 115, 123, 
(0, taz, 167, 193, 350. 

Mer divinisée, 174, 175, 257. 

Mercenaire (soldat), 116-123. 

Métiers (gens de), 115, 123, 125, 
130-132, 140, 353. 

mremrtre, 84, 269, 288, 291, 375. 

Meurtre du pére par le fils, 312- 
ol 7, 

Miel, 149, 209, 220, 291. 

Moines chrétiens, 105, 108-111, 
114, 146, 204, 310. 

Monogamie, 180, 188, 191, 273, 
255, 266, 291. 

Monstre du lac, 38. 

Montagnes divinisées, 154. 

Morale druidique, 97, 152, 165, 
255, 

Morceau du héros, 3, 4, 6, 12, 
17, 36, 38, 40, 44-47, 54, 61-63, 
395. 

Morgengabe, 309. 

Morts, 209-234. V. Dieux, Hes. 

Moustache, 375, 374. 

Moutons, 215, 240, 272, 275, 277, 
304. 


miei 262-267, 270, 282, 283. 
Neuvaine des Ulates, 30-32, 34. 
Noces, 74. Voyez Repas. 
Nombres, 256-284, 

Nourrice, 290. 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 


Nudité des Grecs, 317; — des 
guerriers gaulois, 8, 343, 371; 
— des femmes gauloises, ger- 
maines, 521, 322. 

Nuit, 280, 282. 


Ogam, 68. 

Oie, 142. 

Oiseaux, 45, 74, 80, 83-86, 141, 
193-200, 256, 264, 324; 32a nies 

Ombres (les morts), 218, 223, 
peter 2 0IE 

Or, 19, 45, 52, 64, J6M0P SRE 
122, 123, 139, 144,192 1920 

Orge, 141, 142. 

Ours 214. 39E 

Ouvriers de métier, 115, 123, 
125, 130-132, 140, 353. 


Palilia, 243, 244. 

Panathénaia, 136. 

Paricidas, 314, 315. 

Parilia, 243, 244. 

Parure, 208, 22652 ae 

Parricide, 312-317. 

Part du héros. Voyez Morceau. 

Pectore nudo, 321. 

Philosophie druidique, 152. 

Physiologie, 100, 152. 

Pied de cochon, 63. 

Pied, mesure, 279. 

Pierre de guerre, 5,160 
390-352, 355, 356. 

Pierres précieuses, 45. 

Pirate, 125-130, 216, 208. 

Poeta, 111. 

Pocte;, 96, 1157m 
Aéde, Barde, File. 

Poignard, 273; 3308 

Polyandric, 258, 293, 20i 

Polygamic, 285, 286) 292g. 

Polythéisme gaulois, 161-165. 

Pomme et pommier du pays des 
morts, 220: 

Pouce, mesure, 279 

Pourpre, 19, 313. 


Voyez 





— ll 
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Prédiction, 80, 81, 85, 86, 92-94, 
Moe 113, 169, 202, 247. 

Premier étage, 4], 70,301. Voyez 
Chambre haute. 

i tesaees, 60, 53, 84, 255, 256. 
Voyez Divination. 

Préséance parmi les femmes, 
30, 38, 40, 42, 41. 

Présents de noces, 304, 305. 

Pretres, $7, 99, 101-104, 131, 
D. 196, 236, 276. Voyez 
Druides. 

Prétresses, 325. 

Priére aux dieux, 104, 113, 147, 
159,203, 250. 

Prisonniers, prisonniéres de 
cuire, loo, 215, 235, 251, 252, 
CAR OG 207, 321. 

Prophctes. Voyez Devins. 

Prophétesse, 78, 79, 89, 92-94. 

Prolctaires, 130. 

Eten 72, 317, 318, 321. 

Puissance paternelle, 299, 300, 
3097312. 


Quatriéme fois, 259-262. 
Queue du cochon, 63. 


Rachimbourgs, 281. 

Reipus, 308. 

Religion, 146-281. 

Renard, 245. 

Repas de noces, 83, 293, 294. 

Résurrection des morts, 53, 152, 
eet 216,278, 219, 222, 223. 

Rethim, 384. 

Revenants, 231, 313. 

hex, 393: 

Rex sacrorum, 101. 

Rivières divinisées, 176, 177, 
153, 151. Voyez Fleuves. 

Rhotacisme, 379. 

Rota, 384, 380. 

Roue, 335, 384, 386, 357, 399. 

Royauté, 103, 104, 158, 160, 269, 
mo, 01700 
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Sacibarones, 281, 

Sacrifices d'animaux, 70, 84, 86, 
88. 97, 160, 101, 103; 101 RIT 
117, 108, 240, 250, 263, eae 
Ue 

Sacrifices humains, 86, 87, 101, 
153, 234-274. 

Sagitta, 348. 

Sagum, 371. 

Saighed, 348. 

Saints irlandais, 109, 110, 145. 

Salle de fête, 40, 41. 

Salle des femmes, 318. 

Salle des hommes, salle des 
festins, 10, 126, 134, 194, 301; 

Sang humain, 253-254. 

Sanglier, 59, 141, 204, 214, 391, 
BS Fae 

Saumon, 204. 

DCeau, 27. 

Sceptre, 160. 

Scheol, 215. 

Sciath, 381. 

Scutum, 391 

Semaine, 267. 

Sept, 267-270, 275, 280, 281, 283, 
305. 

Sepuiture, 196, 216, 217, 219, 
230-234, 265, 278. 

Serment 151, 155, 226, 227, 207, 

Sid, 196, 205, 206. 

Sinistre, 256. 

Six, 270, 271. 

Sleg, 365. 

Sociale (Organisation), 67-146. 

Soldat de profession, 115, 120, 
S05. 

Soldat mercenaire, 116-123. 

Soleil diviuisé, 154, 155, 227, 
aa a bo, TTT. 

Songes, 83, 87-90, 247, 249. 

Stérilité des femines, 63, 286, 
abe 

Suicide, 299. 


Pipa oe 
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Tabou, 254, 256. 

Taille des dieux, 185. 

Taille des Gaulois, 22, 25, 362. 

Tailm, 355. 

Talio, 315. 

Tartare, 208, 211. 

Taureau, 169, 201, 202, 267, 277, 
391. 

Taureau de Cooley, 28-30, 32, 
Booed 01, 201, 202, 295, 273, 
274. 

Teinm lôida, 91. 

Terra repromissionis, 210. 

Terre divinisée,154,155, 227, 257. 

Temoins, 281, 282. 

Téte coupée du vaincu, 9, 22, 
10, 63, 363, 3541, 374-377, 397. 

Théologie druidique, 153. 

Tinnscra, 309. 

Tinol, 308, 

Tire beo, 212. 

tin aam-van, 212, 221. 

Tir sorcha, 210. 

Tir tairngeri, 210. 

Tonnerre, 203, 209, 256. 

Tonsure, 370. 

Torgues, 9, 122. 

Tragėdie, 132. 

Treize, 278. 

Triade, 258. 

Trimarkisia, 334. 

Trois, 257-262, 273-274, 281-283. 

Tricéphale, 258. 

Hruie, 141, 272. 
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Tunique, 144, 276, 372, 373. 
Tutelle perpétuelle des femmes, — 
299-303. 


*ueles, Ti, 19, 92, 93 0 
123, 130, 133. Voyez file. 

Uncia, 279. 

Unité divine, 161-165. 


Vaches, 55, 61, 62, 92107] 
137, 143, 145, 146, 90 
180, 192, 240, 268) 270s 
273, 275, 277, 250, 207 EE 
304, 305, 306, 385. Voyez Gé- 
nisses. 

Vates, 11, 92-94, 97, 99-101, 110, 
123, 130, 133 

Vengeance, 238, 269, 289,300; 
314, 321 008010 

Vent, divinité, 227. 

Vers gaulois, 73. 

Vêtements, 19, 22, 112, 141, 144, 
189, 215, 232, 276) Stee 
371-373. 

Veuve, 299-305. 

Vierge, 156, 191, 200,32 
320, IE 

Vin, 52, 103, 148, 21m igo 
3047 

Vingtième année, 266. 

Virgalae bracae, sagulae, 22. 

Vœu de chasteté, 156, 322. 

Vœu de sacrifice, 277. 

Voile, 304. 








TABLE 


NOMS PROPRES DE PERSONNES ET DE DIEUX 


Achille, 4, 6, 58, CO, 68-70, TA, 
80-83, 85, 87, 134, 166, 169, 
Mapai, 188, 195, 196, 207- 
915, 217, 228, 229, 231, 250, 
957, 260, 262, 265, 265, Aga 
972, 276-278, 296-298, 305, 307, 
053,339, 347, 397, 398, 
370, 376, 385. 

Actor Azeidas, 170. 

Acd, fils de Duach Dub, 199. 

Aed Find, 138, 139. 

Aedan, Isl. 

Acd Slane, roi suprème d'lr- 
lande, 293. 

Agamemnon, 4, 9, 13 59 Can O, 
71, 73, 85, 87, 104, 155, 158, 
160, 166, 167, 171, 196, 208, 
998, 235, 238, 247, 250, 251, 
DD, 277, 280, 251, 289, 
291, 298, 305, 307, 359. 

Aiacos, 171. 

Aias, fils de Telamon, 3-6, 35, 
43, SI, 158, 159, 167, 196, 200, 
268, 287, 351, 352, 308, 365. 


Aïas, fils d’Oileus, 81, 158, 347. 

* Aïdés, Aidoneus, 155, 156, 195, 
908, 209, 257. 

Aiffe, 265. 

Aigisthos, 58, 73, 74, 196, 269; 
291. 

Ailbe, nom d'un chien, 50, 60- 
64. 

Ailill, roi de Connaught, pas enn Ee 
44. 45, 01 61, 99, 93, 274, 320, 
209 

Ainmere, roi suprème d'Irlande, 
320: 

Aolo, 200, 2 00. 

Aitherne, 303. 

Alcinoos, 138, 171, 272, 273, 295, 
302, 317, 318. 324. 

Aleména, 171, 213. 

Alexandre le Grand, 121. 

Alexandre Sévère, 94. 

Almu, 106. 

* Alpheïos, fleuve divinisé, 171, 

Altés, 286, 305. 

Ambicatus, 65. 


(1) Les noms des auteurs cités ne sont pas compris dans cet index. Les noms 


de divinités sont prérédés d'un astérisque. 
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Ambroise (Saint), 108. 

Amphion, 1732. 

Amuntor, 290. 

Anau-ki, 59. 

Anchises: 20, 21, T70 171, 179, 
180. 

Andromaque, 261, 299. 

Anluan, 63. 

Annibal, 65, 360. 

Antenor, 289. 

Anticleia, 289, 290, 297. 

Antigone Doson, roi de Macè- 
doine, 115. 

Antigone Gonatas, roi de Ma- 
cédoine, 117. 

Antilochos, 170, 255. 

Antinoos, 127, 160, 238, 306. 

Antiochos Hiérax, 119. 

Antiochos le Grand, roi de Sy- 
ne 1019, 339. 

Antiopa, 171. 

Antiphos, 287. 

Antoine, triumvir, 15. 
* Aphrodite, 71-73, 134, 170, 178, 
Poe sO, 207, 120 201 
2ADollon,:5 0; 74,80, 57, 102, 
eos, lit elie. tes: 
On 00 L R r a, 
2412217, 215, 252, 349. 

* Ardenne, Arduinna, forét di- 
vinisée, 178. 

Areithoos, 369. 

nes ler), 134110, 185,466, 
190, 208; 247. 268, 278, 320, 
Bol, 301. 

Aréta, 171, 

Ario-gaisos, 379. 

MAELOmMIseI UL, 205, 201, docs de 
noe 

Arthur, rol Cpique, 179. 

Aithur, fils de Bicor, 181. 

Arubas, 130. 

Ascalaphos, 170. 

* AsOpos, fleuve divinisé, 171. 

Astéropaios, 171. 

* Athéna, 4, 178, 180, 185, 188, 





191-195, 205, 209, 23 2 eee 
277, 322-325, 351, 00000 
ono: 
* Athu-bodua, 198. 
Atreus, 166. 
Attale Ier, roi de Bithynie, 335. 
Auguste, empereur, 15, 16, 21. 
Aurélien, empereur, 94. 
* Aurore divinisée, 170, 213. 
L. Aurunculeius Cotta, 352. 
* Axios, fleuve divinisé, 171. 


* Badb ou Bodb, 180, 192, 195; 
191-200: 

BAONE 

Bardus, 76. 

Bellerophon, 191. 

Bituitos, roi des Arvernes, 96, 
01, 96,329) 309. 

Blathmac, roi suprême d'Ir- 
lande, 138. 

* Bodb ou Badb, ASUS 
197-200. 

Boduacius, 200. 

Boduacos, 199. 

Boduc, 200. 

Boduocus 199. 

Boduogenos, 199. 

Boduognatos, 199. 

Boros, 110200 

Bran mac Febail, 212-200 
319, 

Braudub, roi de Leinster, 320. 

Brennus, 176. 

Bricriu, 40, 41, 43 30m 

Brigite (Sainte), 106 ROm 

Briséis, 166, 167, 276, 2906, 295; 
Beale 

Britomartos, 19, 

Broichan, 114, 

Brudeus roi des Pictes, 114. 

Bude mac Bain, 46. 


Caintigern, 181, 202, 213; 
Cairpre Cenncaitt, roi suprême 
d'Irlande, 264. 
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Calatin Dana, 33. 

Calchas, 50. Si, 85, 251. 

Gay pso, 154, 179, 207, 208, 
poi 70>, 269, 317, 318, 323. 

Camulo-genus, 172. 

Camulos, 29, 173. 

Caplait, 113. 

Caradoc, 51 

Cassandre, 291, 298. 

Cassivellaunos, 331. 

Castor, 168. 

Cathair le Grand, roi supreme 
d'Irlande, 106, 108. 

Cathbu, 107. 

Cattaus, fils de Bardus, 76. 

* Céphise, rivière divinisce, 172. 

* Cerbère, 208, 210. 

* Cernunnos, 391. 

Cét, fils de Maga, 62, 354. 

Chloris, 299. 

Piouseis, 69, 235, 236, 249, 

Chrusés, 80, 85, 102. 

Ciaran, 145, 146. 

peices) 147, 118, 179, 318, 319, 
RERA 

Claude Il, empereur, 77. 

Ap. Claudius Caecus, 379. 

M. Claudius Marcellus, consul, 
7-23, 329, 361. 

M. Claudius Marcellus, édile, 
Zie 

Cleitos, 213. 

Cleoméne, roi de Sparte, 118. 

eoira, 201, 296. 

Cluentius, 362. 

Clutemnestre, Clytemnestre, 58, 
feo 219, 201. 

Caros, 215, 249, 251. 

Colman (saint), 263. 

Columba (saint), 109, 114, 

Comgail, 109. 

Commios, roi des Atrebates, 
360. 

Commode, empercur, 76. 

Conaire, roi supreme d'Irlande, 
fee 206, 269. 


Conall Cernach, 35-42, 44-47, 
94, 61, 62, 202, 332 eaou oes 
J14, 

Conchobar, roi d’Ulster, 35, 41, 
4340, 90% 01, 61, 107, loa 
Pov UL. 272) ol, aoe 
100 393, J94: 

Condla, 219-221, 

Conn Cétchathach, roi suprême 
d'Irlande, 108, 202. 

Constantin le Grand, 94. 

Coran, 108. 

Cornelius Cossus, 21. 

P. Cornelius Scipio Africanus 
Major, 24. 

P. Cornelius Scipio Aemilianus, 
Tele 

Cn. Cornelius Scipio Calvus, 
WA 

L. Cornelius Sylla 362. 

Créon, 247, 248. 

Crimthand Nia Nair, roi su- 
préme d'Irlande, 296. 

Crunniuec, 29. 

Cuchulainn, 30-42, 44-47, 54, 59, 
G1, 63, 89, 93, 180, 186, 188, 
t59, 191-194, 201, 202, 210, 262, 
966, 268, 269, 274, 294, 2:0) 
332, 333, 340, 341, 348, 255, 
369, 374. 

Culann, 210. 

Gumascach, 320. 

Curiaces, 2U2. 

Curoi mac Dairi, 36-40, 59, 
374. 

Cylon, 237, 238. 

Cyrus le Jeune, 120. 


* Dagdh. 161, 185, 360. 

Dallan Forgaill, 138-141. 

Danaa lle 

Dare mac Fachtnai, 28. 

Darés, 102. 

Dechtere, 74, 107, 150, 201, 261, 
Ai 

Decius, consul, 250, 251, 328. 
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Deiphobos, 170, 357, 358. 
Démodocos, 70, 71, 135, 138. 
Denys l’Ancien, 116. 

Derdmu 202, 291. 

Diarmait, roi supréme d'Ir- 
lande, fils d'Aed Slane, 138, 
146. 

Diarmait, roi suprême d’lr- 
lande, fils de Fergus Cerrbél, 
156214107207, 

Dioclétien, empereur, 94. 


Dioméde, 58, 83, 87, 102, 158, 
160, 190, 191, 229, 260. 271, 
978, 323, 332, 345, 347, 351, 


550307, 

* Dionusos, 171. 

GD paer, 153, 211, 217, 223. 

Divogenus, 179. 

Divogena, 179. 

Dobrogen, 175. 

Doel, 333. 

Dolon, 347. 

Cn. Domitius Ahenobarbus, 56. 

Domnall, roi suprème d'Irlande, 
fils de Muirchertach, 48. 

Dond Désa, 129. 

* Donn, nom d’un taureau, 28- 
30, 353. 

Donnotaurus, 28. 

Drusi, roi picte, 110. 

Drusticc, 110. 

Dubthach, 292. 

Duearios, 360. 

* Dusius, cours d’eau divinise, 
183, 154. 


Echcéelés, 170, 299. 

Hetion, 215. 

Elpenor, 215, 

Emer, 188, 273. 

Ince, 20, 170, 171, 190, 30 331 

Ennomos, 83, 85. 

* Ennosigaios, 156; voyez Po- 
seidaon. 

Eochaid Airem, roi suprème 
d'Irlande, 194, 206, 304. 


Eochaid Dallan Forgaill, 138- 
141. 

Eochaid Feidlech, roi suprême 
d'Irlande, 291, 294. 

Eocho Rond, 333. 

* Eole, voyez Aïolos. 

Ephialtés, 186, 187. 

Epaminondas, 116. 

Epicasta, 295. 

Epiménide, 237, 238. 

Erechteus, 379. 

Ereuthalion, 369. 

Esa, 206. 

Esu-genus, 173. 

Esu-nertus, 173. 

* Kiss, 113 

* Etain, 194, 206. 

Etcocle, 248, 

Ethne Aiteneaithrech, 291. 

Ethne Ja Blanche, 113. 

Euchéènor, 81. 

Eudôros, 170. 

Eumaios, 188, 208, 270, 
288, 297, due menue 

Euphorbos, 379. 

Europa, iE 

Eurualos, 125. 

Eurucleïa, 289, 290, 309, 310. 

Eurudamas, 83, 87. 

Eurumachos, 304. 

Eurupulos, 167. 


ie 


Q. Fabius Maximus Allobro- 
piCUS, 929. 

* Fand, 181, 188, 193 mi2 TE 
21e ar 

Fedelm, devineresse, 89, 92, 93. 

Fedelm la Rousse, 113, 

Ferbaeth, 34, 191. 

Ferdiad, 34, 918 

Fergus mac Roig, 34, 41, 46, 
144, 145, 148, 149) UCH 

Ferloga, 61. 

Fiacc MO SENF 

Fiachna, 151, 202, 213. 

Find mac Cumail, 106, 333, 336. 


—— — 
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Findabair, 44, 320. 

Findchaem, 107. 

Finnen ou Finnian de Moville 
(saint), 109, 204. 

Finnian de Clonard (saint), 109. 

Forgoll, 133. 

Frontis, 375. 

M. Fuivius Flaccus, 329. 

Furbaide, 354. 

L. Furius Camillus, 14, to. 

M. Furius Camillus, 15, 
368. 


BOK, 


Gallien, empereur, 77. 

Gauvain, 49-51. 

Gobannitio, 115. 

* Goibniu, 115. Cf. Vuleain. 

Gris de Macha, cheval merveil- 
leux, 82. 

Guaire Aidne, roi de Con- 
naught, 138, 140-142, UTN: 

Guidgen, 179. 

Gur-ki, 59. 

Gwerngen, 179. 


Ilalithersės, 83-85. 

Hariogaisos, 379. 

eba, 213. 

Ilector, 4-6, 17, 58, 69, 196, 207, 
231, 250, 256, 260, 262, 260, 
268, 277, 286, 287, 299, 310, 
324, 351, 352, 358, 399, 209; 
Bi, 392. 

Hécube, 277, 286, 207, 293. 

I[cléne, 43, 168, 227, 25, 304, 
ONT, 317, 319. 

Heélénos, 5, 83, 85, 276. 

* Itċlios, 379. Voy. Soleil. 

* Jléphaïstos, 71, 102, 207, 23 
957, 262, 297, 295, 38. 

* Héra, 72, 73, 154, 156, 109, 203, 
907, 209, 214, 257, 29. 

* Héraclés, 210, 211, 213, 204, 
218, 282, 343, 392. 

* JLermés, 72, 170, 172, 186. 

Hermione, 259. 


* Hestia, 155, 156. 322. Cf. Vesta. 
Hilaire. évéque d’Arles, 108. 
Honorat (saint), 108. 

Horaces, 262. 

L. Hostilius Saserna , 330, 337. 
Iluperenor, 315. 


* Iahvėh, 159. 

Icarios, 303, 306 

* Jcauna, rivière divinisée, 176. 

Idoméneus, 158, 171, 291, 298, 
310, 357, 299, 392. 

Iphidamas, 295, 304. 

Iphimedia, 186. 

Ipuitos TT, 282. 

Irénée (saint), 111. 

Isos, 287. 

Ixion, Ii 

“Janus, ton. 

* Jehova, 159. 

Jephté, 249, 290. 

Josué, 210. 

L. Julius Caesar, 361. 

* Jupiter, 157. Voy. Zeus. 

* Jupiter Feretrius, 19, 23. 


Kébrionés, 287, 351. 

* Kerbéros, 208, 210. 

* Kronos, 155, 156, 197, 209, 211, 
20 

Ktésios, 130. 


* Labraid, 193, 274. 

Laerte, 167, 163, 260, 259, 290, 
297, 302, 309, 310, 31°. 

Laodamia, 169. 

Laogonos, 103. 

Laothoa, 296, 305, 306. 

* Latone, 295. 

Léda, 163. 

Léiodés, $9. 

* Liban, 13m 

L. Licinius Lucullus, 24 

Lochru, 113. 

Loeg, 190. 
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Lôigaire, roi suprème d'Irlande, 
115,224 

Lôigaire ou Lôegaire Büadach, 
eta, 24,160 62, 202, 
369; 

Lovernios, roi des Arvernes, 
95, 96, 139. 

Ieticaen, 266, 287: 

Lucet-mael, 113. 

Lucoorgos, 309. 

Buercce. 290, 321. 

* Ludd Law-ereint, 161, 186. 

miles, Legus, 42, 74, 115, 124, 
160, 188, 189, 201, 353. 

Lugaid, roi suprême d'Irlande, 
124, 269, 294. 

Lugaid, fils de Curoi, 374, 375. 

Luguadicus, [24. 


Mac Däthô, 55, 60-62, 64, 136, 
BGs, 219, 

Machabées, 226. 

Mael, 113. 

Mael Duin, 266, 319. 

Maen-ki, 59. 

Maithgen, 106. 

* Manannan mac Lir, 175, 181, 
seers, 202,212, 220, 278. 

A. Manlius Torquatus, 11. 

T. Manlius Turquatus, 7, 9-[3, 
11,24, 20. 

Marban, 141-143. 

Marius, 321. 

Maron, 102, 276. 

* Mars, 157. Cf. Arès. 

Martin (Saint), 105. 

Medb, 28, 32, 33, 43-45, 61, 89, 
Peo, 190, 192, 201, 255,07 
0 520, 391. 

Medon, 28%. 

Meduse, 376, 377. 

Megapenthes, 288, 359. 

Melanthios, 238, 276. 

Meéleagre, 392. 

Meunmon, 170. 

Menueias, 3, 08, FU, 193, [G¢-168, 


? 


189, 190, 203, 209, 2100 2f 
288, 289, 300, 307, S17 ENEE 
323, 324, 345, 350,995 
IO STO: 

Ménesthios, 170. 

Meénoikeus, 248, 251. 

Mentés, 193, 324. 

Mentor, 193, 19199287 

* Mercurius Mocceus oo 

Mérionés, 102, 343, 345-347, 357. 

Mérops, 83. 

Mesgegra, roi de Leinster, 353, 
304. 

* Mider, 194, 206. 

Mile, 211, 263. 

Minos, 171, 226. 

* Minotaure, 391. 

Molon, satrape de Médie, 119. 

Mongan , roi d'Ulster, 133, 181, 
202, 213. 

Morano 264. 

Morgen, Morien, Moryen, 174, 
175. Voyez Murgen. 

*Morrigu, 180, 192, Oar 
198, 324, 320. dos: 

Mugain Aiteneaithrech, 291. 

Mugint, 110. 

Munremar, 
39, 40: 

Murgen, 144-116, 148, 149. Voyez 
Morgen. 

Murni, 106. 


fils de Gerreend, 


Natherantail, 31, 32. 

Nausicaa, 302, 318. 

Néleus, 299. 

* Nemon, 192, 195,107 

Néron, empereur, 76. 

Nestor, 58, 126, 158, 160, 166, 
170, 255, 957, HIS 
31s, 35 UD 

* Not, LOT 

Nicomede, roi de Bithynie, 118. 

* Nil, fleuve divinise, 472. 

Niobas 238.0203. 

* Nodens, Noduns, 161, Wl, 


——— 
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Noëémon, 277. 

* Nuada, Nuadu Argat-lam, 161, 
200, 201, 269. 

Nuadu, druide, 106, 107. 

* Nudens, 201. Voyez Nodens. 


* Océan, 72, 169. 

* Ogma, Ogmios, 115, 200, 201. 
Oidipous, 294. 

Oileus, 288. Voyez Aïas. 
Gist, 273, 333, 336. 
Onétôr, 102. 

Oreste, 196, 269, 289, 316. 
Orsilochos, 171. 

* Osiris, 224. 

Otruoneus, 291, 298, 299. 
Otos, 186, 187. 


Pamdaros, 324, 345. 

Panthoos, 375. 

AMIS SSI 104, 168, 189, 227, 
307, 345, 356-358. 

Patrice (Saint), 112-114, 130. 

Patrocle, 6, 60, 82, 166, 167, 169, 
ee 0 iy, 291, 235, 255, 
Pope 263, 200, 339, 315, 351, 
359, 376. 

Peirithoos, 171. 

Peisistratos, 317, 318. 

ous, (4, 166, 169, 170, 272. 

Pénélope, 70, 84, 88, 127, 238, 
260, 281, 290, 299, 301, 303- 
200210, 324, 345, 

* Persephona, 155. 

Perseus. Persée, 171, 376. 

Phemios 10, 131, 135, 301. 

Philippe V, roi de Macédoine, 
118. 

Philoctetés, 271, 288. 

Phoinix, 264, 290, 314, 316. 

Pisistrate, voyez Peisistratos. 

* Podarga, 82. 

Poludeukés, 168. 

Poludôra, 170, 299, 

Poludoros, 286, 287. 

Poluidos, dt. 


Poluméla, 170, 299. 

Polupheidés, 84. 

Poluphéemos, Polyphéme, 85 
ie 26, 2072 Td, 

Polynice, 248. 

M. Popilius Laenas, 361. 

L. Porcius Cato, 362. 

ePoreidaon, 72, 73, 81, 84, lou 
ive), 186, 207, 209 212 
pee 07, 200, 263, 277, 324 

L. Postumius, 131, 397. 

Priam, 43, 58, 170, 171, 191, 213, 
oye Uo, 2,015, 27980: 
one, 005. 300, sO 017 
210: 

= Proteus, 207,. 209, 

Ptolémée Philadelphie, roi VE- 
gypte, 119. 

Pyrrhus, roi d'Epire, 117. 

Pythagore, 53, 51. 


? 


Quirinus, 21, 157. 


Recrad, 112. 

Regulus, 250. 

Renicos, 177. 

Rhadamanthus, 171, 209. 

* Rheia, 155. 

Rhesos, 332, 347. 

* Rhin, fleuve divinise, 176, 177. 
Romulus, 21. 


Sarpedon, 168, 169, 359. 

Seathach, 34, 192. 

* Scylla, 270. 

* Seine, fleuve divinise, 176. 

Seleucos II Calhnicos, roi de 
Syrie, 119. 

Semela, 171. 

Sencha, 41. 

Senchan VTorpeist, 13S, 110-113, 
148, 

* Sequana, tleuve divinise, 176. 

Sertorius, 361. 

Servius Galba, 364. 

C. Sextius Calvinus, 329. 
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Sisuphos, 226, 

* Soleil divinisé , 268, 270, 272. 
Voyez Hélios. 

Solon, 236, 316. 

* Sperchios, fleuve 
Here 

Sthénélos, 191. 

Sualtam, 332. 


divinise , 


Tadg, 106. 

Tan-ki, 59. 

Tanneguy, 59. 

Tantale, 226. 

Meiresias, oo, 144, 148, 248. 

Télamon, 287. Voyez Aias. 

Télémaque, 60, 84, 88, 160. 188, 
2 260, 290, 299-302, 
Otome) 317-319, 323-325. 

Télémos, 84. 

meee, 197, 212, 219. 

* Téthus, 72. 

Teucros, 287, 343, 352. 

* Teutates, 174. 

Thamuris, 69, 138. 

Théand, 259, 304. 

Themistocle, 251. 

Théocluménos, 84, 85, 317. 

*Thetis, 14, 81, 169, 207, 208, 
2245, 385. 

Thoossa, 207. 

feats, tov, 209, 211. 

Tithonos, 170, 213. 

Tituos, 226. 

Totati-genus, 174. 

* Toutatis, 174. 

Tuan mae Cairill, 204. 

Tudews, 271, 323. 

Tuisco, 282. 

Q. Tullius Cicero, 352. 


Uath mac lmmomain, 16. 





Ulysse, 43, 59, 60, 71, 83-86, 88, 
103, 125-127, 194,100 
148, 149, 156, 160, 167, 168, 179, 
188, 191, 19%, 196, 207, 208, 
213, 215, 228, 235,200 
261, 263, 265, 266, 269-27 1E 
282, 239, 290, 297, 300) SOI 
306, 309-312, 317-319, 323, 324, 
332, 342, 347, 348, dogma 

Urard mac Coissi, 47, 48. 

Usnech (fils d), 57, 1500 
348. 


M. Valerius Corvus, dit par 
abus Corvinus, 7, 13, 15-17, 
ra day 

M. Valerius Messala Corvinus, 
1510: 

Veleda, 78, 79, 92, 93) 1532 

Vercingetorix, Moses 

* Vesta, 157. Cf. Hest 

Virdomaros, 19, 20, 22) 2a); 
329, 335, 364: 

L. Volusenus Quadratus, 360. 

* Vulcain, dieu des Gaulois, 23. 
Cf, Goibniu. 


Xanthos, cheval merveilleux, 
oe: 
Xénophon, 121. 


* Yamane 0: 
* Yonne, rivière divinisée, 176. 


* Zephyre, 82. 

Zethos, 172. 

* Zeus, 72, 73, 87, 10,100 
160, 166, 170-172, MMS 
197, 202-205, 207, 209) Sie eee 
211, 249, 250, 237 ZOTE ES 
#51, Ur 
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TOULOUSE. — IMP. A. CHAUVIN ET FILS, RUE DES SALENQUES, 28. 
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